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SUR  LE  BONHEUR. 


&  Quelques  hommes  ont  befoin 
"  de  confolations ,  je  vais  ta- 


cher de  leur  en  procurer; 
peut-être  qu'en  dévelopant  les 
idées ,  qui  m'ont  occupé  depuis  fi 
longtems,  je  porterai  dans' leur 
ame,  comme  dans  la  mienne,  cette 
douce  tranquilité,  &  cette  entiè- 
re refignation  aux  volontés  im- 
muables de  la  Providence.  Mon 
cœur  parle ,  &  ce  n'eft  point  mon 
efprit  qui  cherche  à  s'éblouir. 

A  ■  J'ai 
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J'ai  vu  des  hommes  fe  plaindre 
amèrement  de  leurs  maux,  j'en 
ai  vu  qui  fe  perfuadoient  qu'ils 
étaient  malheureux,  j'en  ai  vu 
qui  croïoient  l'homme  malheu- 
reux. Seroit-il  poffible  qu'exis- 
ter ne  fût  pas  un  grand  bien?  Il 
me  femble  trouver  dans  la  vie  tant 
de  biens  précieux ,  &  tant  d'avan- 
tages réels ,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  bénir  la  Providence  de 
m'avoir  donné  l'exiftence:  benif- 
fez  la  comme  moi  vous  tous  qui 
vivez,  car  vous  êtes  heureux,  & 
j'efpere  vous  en  faire  convenir. 

Pour  juger  de  la  vérité,  de  ce 
que  je  vais  m'éforcer  d'établir 
dans  cet  effai,  il  fufira  d'exami- 
ner quels  font  les  maux  dont  les 
hommes  peuvent  fe  plaindre,  & 
quels  font  les  biens  dont  ils  de- 
t  vroient 
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vroient  fe  féliciter.  Nous  ver- 
rons l'homme  avec  fes  foibleffes 
&  fes  infirmités ,  nous  le  verrons 
avec  fes  avantages:  nous  écoute- 
rons fes  plaintes,  fes  défirs,  fes 
prétentions,  &  nous  lui  arrache- 
rons l'aveu  de  fon  bonheur  &  de 
fon  ingratitude. 

Un  homme  eft  heureux  fi  le 
nombre  &  le  prix  des  biens  dont 
il  jouit,  ou  dont  il  eft  le  maitre  de 
jouir,  l'emportent  fur  le  nombre 
&  la  force  des  maux,  qu'il  ne 
peut  éviter  :  &  c'eft  ce  qu'on  peut 
dire  de  tous  les  hommes.  Il  y  a 
des  maux  beaucoup  plus  doulou- 
reux &  beaucoup  plus  trilles  les 
uns  que  les  autres;  il  y  a  des 
biens  beaucoup  plus  précieux  les 
uns  que  les  autres;  il  eft  dans  la 
nature,  qu  un  mal  étoufe  quelque- 
A  2  fois 
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fois  le  fentiment  de  plufieurs 
biens,  comme  il  Teft  qu'un  feul 
bien  faiTe  oublier  plufieurs  maux  : 
il  y  a  des  biens,  il  y  a  des  maux, 
qui  ceffent  d'être  ce  qu'ils  font  fi 
leur  durée  eft  fort  courte,  quel- 
quefois fi  leur  durée  eft  fort  lon- 
gue. Ce  iv  eft  donc  pas  par  le 
nombre ,  encore  moins  par  la  du- 
rée de  nos  maux  &  de  nos  biens, 
qu'il  faut  juger  de  notre  bonheur: 
il  faut  tout  prendre  &  pefer  en- 
core plus  que  compter. 

A  la  tête  des  véritables  maux, 
je  mets  les  crimes  &  les  vices,  à 
la  tête  des  véritables  biens  la  ver- 
tu. Il  n'y  a  que  les  crimes ,  qui 
puiffent  nous  rendre  malheureux, 
il  n'y  a  que  les  vices  qui  puiffent 
jetter  de  l'amertume  fur  nos  jours. 
Un  homme  parfaitement  heu- 
reux 
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reux  feroit  celui,  qui  avec  beau- 
coup de  lumières  auroit  toutes  les 
vertus,  dont  Pâme  pure  &  fans 
taches ,  dont  l'efprit  fans  préjugés 
&  fans  erreurs  repréfenteroient 
l'image  de  la  Divinité  :  un  mortel 
auffi  heureux  n'exifte  point ,  il  y 
a  des  foiblefles  &  des  erreurs  in- 
féparables  de  l'humanité,  mais  il 
eft  beaucoup  d'hommes  cjui  apro- 
chent  d'un  original  auffi  parfait. 
Un  homme  véritablement  mal- 
heureux feroit  celui ,  qui  connoif- 
fant  la  nature  &  l'importance  de 
fes  devoirs ,  fe  livreroit  avec  plai- 
fir  à  tous  les  crimes  &  à  tous  les 
vices  ;  pour  qui  la  vertu  feroit  un 
mal ,  comme  la  clarté  du  jour  l'eft 
pour  des  yeux  malades.  Si  un 
Etre  de  cette  efpece  étoit  poffible, 
je  ferois  moins  porté  à  croire,  que 
A  3  tous 
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tous  les  hommes  font  heureux, 
parceque  les  hommes  difèrent 
trop  peu  les  uns  des  autres ,  mais 
il  n'en  exifte  point  dans  la  nature. 
C'eft  entre  ces  deux  extrémités 
qu'il  faut  les  placer  tous ,  il  eft  un 
point  qu'ils  n'ateignent  jamais,  il 
eft  un  intervaîe  où  ils  fe  trouvent 
tous,  quelle  que  foit  la  diférence 
qu'il  y  ait  entre  le  plus  vertueux 
&  le  plus  vicieux  des  hommes. 
Il  y  a  plus ,  il  n'eft  point  d'homme 
en  qui  l'on  trouve  plus  de  vices 
que  de  vertus,  il  n'en  eft  point 
qui  foit  plus  ataché  au  vice  qu'à 
la  vertu:  les  crimes  font  non  feu- 
lement rares,  mais  encore  fui- 
vis  toujours  du  repentir,  ce  qui 
leur  ôte  une  bonne  partie  de  ce 
qu'ils  ont  de  hideux:  l'homme 
envifagé  du  côté  moral  eft  heu- 
reux 
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reux,  puisque  le  nombre  &  la 
force  de  fes  maux ,  c'efi  à  dire  le 
nombre  de  fes  vices  &  de  fes  cri- 
mes i  eft  au  deffous  du  nombre  & 
du  prix  de  fes  biens  \  c'eft  à  dire 
du  nombre  &  du  prix  de  fes  ver- 
tus: il  pourroit  être  bien  plus 
heureux,  il  dépend  de  lui  de  di- 
minuer infiniment  la  fomme  de 
les  maux,  &  d'augmenter  infini- 
ment celle  de  ces  biens.  L'hom- 
me envifagé  du  côté  du  phyfique 
ne  peut  pas  même  comparer  fes 
maux  à  fes  biens,  tant  ceux-ci 
l'emportent  fur  ceux-là.  De  là 
je  conclus ,  que  les  hommes  font 
heureux,  quoique  le  degré  de 
leur  bonheur  ne  foit  pas  le  mê- 
me ,  &  que  le  fage  foit  le  plus 
heureux. 

A4  Si 


8  Essai 

Si  Ton  m'arrête  dès  le  commen- 
cement de  cetEffai,  pour  me  fai- 
re confidérer  le  nombre   de  nos 
vices;    fi  l'on  étale  à  mes  yeux 
ces  crimes  dont  la  terre  eft  fouil- 
lée, fi  tout  rempli  des  idées  atra- 
bilaires de  rilluftre  La  Rochcfau- 
caulty  on  ne  veut  fupofer  dans  les 
hommes  qu'un  vice  dominant ,  & 
des  vertus  équivoques,  fans  en- 
trer ici  dans  des  difcuiïions  hors 
de  lieu,   je  repondrai  feulement 
que    j'ai   meilleure    opinion  des 
hommes;  qu'un  monde,  que  de 
femblables  hommes  habiteroient, 
feroit   un  monde  indigne  d'être 
forti  des  mains  de  la  fouveraine 
Sageffe,  indigne  d'être  confervé 
&  gouverné  par  la  divine  Provi- 
dence.    S'il  y  avoit  plus  de  mal 
que  de  bien  moral  dans  cet  Uni- 
vers, 
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vers,  Dieu  auroit-il  pu  le  tirer 
du  néant,  &l'auroit-il  dû?  Mais 
fût -il  vrai,  que  les  vices  des  hom- 
mes l'emportaffent  fur  leurs  ver- 
tus ,  il  fufiroit  qu'il  dépendit  d  eux 
de    fe   rendre    vertueux ,    pour 
qu'on  pût  dire  que  c'eft  à  eux 
feuls  qu'ils  doivent  s  en  prendre, 
s'ils  ne  font  pas  heureux:   Celui 
qui  peut  à  chaque  inftant  fe  pro- 
curer un  bien  qu  il  n'a  pas,  eft 
cenfé  le  pofféder:  manquerions- 
nous  de  ce  qu'il  eft  en  notre  pou- 
voir  d'obtenir?   Nous    fommes 
d'autant  plus  les  maitres  de  nous 
rendre  vertueux ,  qu'il  n  eft  point 
de  vertus  fans  un  choix  libre  & 
éclairé. 

D'ailleurs ,  &  c  eft  dans  ce  point 

de  vue  que  j'ai  toujours  enviiagé 

la  queftion   fur  le   bonheur   des 

A  5  hom- 
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hommes ,  on  fe  plaint  d'être  mal- 
heureux, &  on  en  alégue  des  rai- 
fons,  qui  prouvent  le  contraire: 
c'eft  à  montrer  que  les  maux, 
dont  les  hommes  fe  plaignent ,  ne 
font  point  des  maux,  que  les 
vû£s  de  la  Providence  font  des 
vues  fages,  que  letat  actuel  des 
hommes  eft  un  état  heureux,  & 
qu'il  ne  dépend  que  d'eux  de 
jouir  d'un  bonheur  affuré,  que 
cet  Effai  eft  deftiné. 

Pour  établir  ces  vérités  il  faudra 
combatre  beaucoup  de  préjugés; 
il  faudra  montrer  la  nature  des 
véritables  biens,  celle  des  vérita- 
bles maux  :  il  faudra  faire  voir  le 
prix  de  plufieurs  avantages,  que 
la  pluspart  des  hommes  neftiment 
gueres,  &  le  peu  de  valeur  de 
beaucoup  d'autres  qu'ils  eftiment 

trop: 
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trop  :  il  faudra  détruire  des  pré- 
jugés, que  le  fentiment  femble 
autorifer,  &  cômbatre  pouf  une 
cauie  décriée  de  nos  jours  par  de 
grands  hommes,  quelle  tache! 

Je  n'irai  point  chercher  ici  dans 
Poptimifme  de  Leibniz  une  preu- 
ve générale  de  ce  que  j  avance, 
&  à  la  quelle  il  n'y  a  poiut  de 
réplique.  Les  hommes ,  trop  peu 
citoiens  pour  voir  fans  murmure 
leurs  intérêts  particuliers  fubor- 
donnés  au  bien  public,  pourroient 
ils  voir  d'un  œil  tranquile  la  natu- 
re leur  difpenfer  quelques  maux, 
parceque  ces  maux  font  nécef- 
faires  dans  le  plan  du  meilleur 
monde ,  le  feul  que  Dieu  pouvoir 
choifir?  fe  confoleroient  -  ils  de 
leurs  infirmités  par  l'idée,  quel- 
les contribuent  à  la  perfection  tiu 

tout? 
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tout?  Ce  feroit  fans  doute  en- 
vain  qu'on  leur  prouveroit,  que 
cet  Univers  eft  de  tous  les  Uni- 
vers poilibles  le  meilleur,  &  que 
leur  état  eft  par  conséquent  le 
meilleur  état  poliible,  parcequ'il 
eft  le  feul  qui  convient  au  monde 
le  plus  partait,  ils  penferoient  tou- 
jours que  leurs  déftrs  &  leurs  pas- 
lions  auroient  pu  s'acorder  avec 
ce  beau  plan:  peut-être  y  auroit- 
il  des  hommes  affez  extravagants 
pour  s'imaginer  que  ce  monde 
eût  été  meilleur,  fi  ce  monde  leur 
eût  plû  davantage.  Tout  eft  bien, 
tout  ce  qui  eft  ne  fçauroit  être 
autrement  fans  fupofer  en  Dieu 
des  imperfections ,  qui  ne  con- 
viennent point  à  l'idée  que  nous 
devons  avoir  de  cet  Etre.  Tout 
eft  bien,  c'eft  à  dire  que  tout  ce 

que 
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que  Dieu  a  fait,  comme  tout  ce 
qui  arrive  aux  hommes,  fans  qu'ils 
aient  pu  leviter,  ne  fçauroit  être 
un  mal.  Mais  j'abandonne  fans  pei- 
ne une  preuve  auffi  fenfible  pour 
les  Philofophes,  j'en  ai  d'autres  à 
produire  aux  quelles  on  ne  fçau- 
roit fe  refufer. 

Commençons  par  examiner  les 
maux  dont  les  hommes  fe  plai- 
gnent, les  biens  qui  leur  man- 
quent &  qu'ils  défirent  >  &  les  im- 
perfections qu'ils  trouvent  dans 
les  biens  dont  ils  jouiffent;  nous 
finirons  par  l'examen  des  avan- 
tages infinis  qui  leur  ont  été  acor- 
dés,  &  nous  verrons  que  l'hom- 
me eft  heureux. 

Les  maux  que  les  hommes  ne 
içauroient  éviter,  ne  font  point 
de  véritables  maux,  parce  qu'ils 

leur 
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leur  viennent  de  la  main  même 
d'un  Etre  qui  veut,  &  qui  peut 
les  rendre  heureux  :  les  maux 
que  les  hommes  peuvent  éviter 
ne  font  point  des  maux ,  dont  ils 
aient  droit  ou  raifon  de  fe  plain- 
dre. Que  de  plaintes  détruites 
par  une  feule  réflexion  !  mais  en- 
vifageons  les  chofes  de  plus  près. 
La  diformité  du  corps ,  une  fanté 
foible,  les  chagrins  &  la  diiette, 
maux  dont  nous  ne  ibmmes  pas 
toujours  la  caufe,  &  qu'il  ne  dé- 
pend pas  toujours  de  nous  d'évi- 
ter, pourroient  -  ils  jetter  aiïez 
d'amertume  fur  nos  jours,  pour 
nous  perfuader  que  c'eft  un  mal 
que  de  vivre? 

S'il  eft  des  âmes  affez  peu  éle- 
vées, pour  mettre  les  diformités 
du   corps   au  nombre   des   plus 

grands 
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grands  maux,  il  n'en  eft  Jurement 
point,  qui  aiant  le  choix  préfére- 
raient le  néant  à  l'exiftence  acom- 
pagnée  de  quelques  infirmités 
de  cette  efpece.  Il  eft  fans  dou- 
te fâcheux,  pour  ces  perfonnes 
nées  avec  quelques  unes  de  ces 
incommodités,  de  voir  les  hom- 
mes atacher  tant  de  prix  au  le^- 
ger  avantage  d'une  figure  agréa- 
ble, craindre  bien  plus  les  difor- 
mités  du  corps  que  des  maux 
réels,  &  jetter  quelquefois  du  ri- 
dicule fur  ceux ,  que  la  nature  n'a 
pas  trop  bien  partagés:  mais  no- 
tre bonheur  dépendroit-il  de  ces 
jugemens  frivoles,  &  ferions-nous 
à  plaindre  pour  une  raillerie?  Ce- 
lui qui  eft  né  avec  quelque  incom- 
modité de  cette  efpece,  doit  tirer 
de  l'état  où  il  fe  trouve  les  con- 

fola- 
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folations  propres  à  lui  faire  ou- 
blier les  dégoûts  de  ces  femmes, 
à  qui  les  privilèges  du  Sexe  ne 
font  que  trop  néceffaires,  &  les 
bons  mots  de  ces  petits  maitres 
plus  frivoles  encore ,  que  les  fem- 
mes dont  ils  font  les  trilles  ido- 
les. Qu'  importe  - 1  -  il  donc  à 
l'homme  raifonnable,  à  l'Etat,  au 
genre  humain,  que  notre  corps 
relfemble  parfaitement  à  l'idée, 
que  nous  nous  fommes  faite  d'u- 
ne figure  qui  plait,  ou  que  con- 
tre les  régies  de  la  proportion  il 
choque  ceux,  qui  placent  le  mé- 
rite dans  les  agrémens  les  moins 
fenfibles  aux  yeux  du  fage?  Il  y 
a  de  ces  petits  efprits  qui  don- 
nent tout  à  un  certain  ordre  à  la 
parure,  &  aux  aparences,  fem- 
blables  à  ces  gens  opulens  qui  for- 
ment 
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ment  de  faftueufes  bibliothèques 
où  le  hazard  amené  les  ouvrages 
immortels  de  nos  grands  hommes, 
&  où  letude  la  plus  confiante  y 
dirige  les  reliures  &  les  ornemens, 
ils  ne  s'ocupent  que  de  l'acceljfoi- 
re :  cell  un  travers ,  mais  les  tra- 
vers des  hommes  ne  fcauroient 
nous  rendre  malheureux. 

Une  fanté  foible  feroit-elle  un 
mal  qui  pût  troubler  notre  bon- 
heur? on  feroit  peut-être  plus 
heureux ,  fi  elle  étoit  à  l'abri  des 
infirmités  de  la  vie,  mais  eft-on 
malheureux  par  la  raifon  qu'on 
n'eft  pas  aufli  heureux  qu'on  dé- 
lireroit  de  letre?  J'ai  dit  peut- 
être,  parcequ'il  n'eft  que  trop 
vrai  qu'une  fanté  bien  afermie  de- 
vient fouvent  une  railon,  ou  du 
moins  une  ocafion  de  nous  livrer 
B  à  tou- 
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à  toutes  fortes  d'excès.  Celui  qui 
fçàit  penfer  ne  fe  laiiïe  point  aba- 
tte par  des  incommodités,  qu'il 
peut  foulager  de  tant  de  manie-' 
res  diférentes.  Les  maux  dont 
nous  nous  plaignons  ne  font  la 
pluspart  du  tems  que  de  légères 
privations  d'avantages,  que  le 
tems  ramené  fou  vent  aveeufure; 
fouvent  nous  ne  Tentons  le  mal, 
que  parce  quurte  longue  habitu- 
de nous  a  trop  fait  à  des  biens,  qui 
par  leur  nature  ne  feauroient  être 
à  l'abri  des  changemens:  d'ail- 
leurs quelque  maladie  que  nous 
ayons  tout  notre  corps  ne  fou- 
fre  pas,  &  fi  nous  crions  juftes 
nous  opoferions  à  nos  douleurs 
les  biens  dont  nous  jouilïbns. 
Un  fourd  n'eft  point  aveugle, 
un  goûteux   n'eft  pas  hydropi- 

que: 
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que  :  je  n'ai  garde  de  nier  que  la 
goûte  &  la  furdité  ne  loient  des 
maux  desagréables,  mais  je  nie 
que  ces  maux  &  tous  les  autres, 
ne  le  les  fut -on  point  attirés  par 
les  déréglemens,  puiffent  autori- 
ser nos  plaintes  &  nous  rendre 
malheureux.  Il  eft  une  grande 
diférence  entre  foufrir  &  être 
malheureux,  &  c'eft  ce  que  les 
hommes  ne  veulent  point  croire 
lorsqu'ils  foufrent:  je  ne  luis  point 
étonné  de  voir  les  hommes  gou- 
vernés par  les  pallions,  mais  je 
le  fuis  de  les  voir  efclaves  de  la 
plus  petite  douleur.  Dans  les 
maux  de  la  vie,  quelque  doulou- 
reux qu'ils  foient,  li  la  faculté  de 
penfer  nous  eft  ravie,  l'état  où 
nous  nous  trouvons  eft  un  état 
d' indiférence  &  d' inlénlibilité , 
B  2  nous 
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nous  ne  foufrons  plus  :  &  fi  la  li- 
berté de  penfer  nous  refte,  nous 
pouvons  trouver  des  fujets  de 
confolation,  ils  ne  nous  manquent 
jamais:  ceux  à  qui  cette  liberté 
paroit  infuportable ,  &  qui  fe  per- 
suadent que  la  réflexion  rend  les 
maux  de  la  vie  plus  douloureux, 
reffemblent  à  ces  foldats  qui  plu- 
tôt furieux  que  courageux  atten- 
dent pour  aller  au  combat,  que 
le  vin  leur  ait  ôté  l'ufage  de  la 
raifon.  On  pardonne  quelque 
chofe  aux  premiers  mouvemens 
de  la  douleur,  mais  on  ne  fçau- 
roit  pardonner  à  ceux,  qui  s'a- 
bandonnent au  defelpoir,  de  ie 
laiffer  tiranifer  par  la  douleur,  & 
de  ne  pas  eltimer  davantage  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans 
l'homme.   Que  dirons  -  nous  donc 

de 
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de  ceux ,  qui  après  avoir  paffé  les 
trois  quarts  de  leur  vie  fans  fou- 
frir  même  de  ces  légères  incom- 
modités ,  fe  croient  fort  malheu- 
reux lorsque  la  foibleffe  ou  la 
perte  des  efprits  animaux  les  rend 
moins  vifs,  moins  fenfibles  au  plai- 
fir,  &  fujets  à  quelques  infirmi- 
tés? Au  milieu  de  ces  maux  l'es- 
pérance qui  ne  nous  quite  jamais, 
les  fecours  qui  fe  préfentent  de 
toutes  parts ,  les  confolatiops 
qu'on  peut  fe  procurer,  ce  ten- 
dre intérêt  que  nos  parens  &  nos 
amis  prennent  à  ce  qui  nous  re- 
garde, cet  avertiffement  d'une 
fin  qui  nous  atend,  ces  moiens 
de  rentrer  en  nous-mêmes,  ces 
circonftances  fi  propres  à  nous 
engager  à  prêter  une  main  fecou- 
rable  à  d'autres,  qui  foufrent  au- 
B  3  tant 
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tant  &  fouvent  plus  que  nous, 
ces  preuves  que  la  nature  nous 
fuggere  de  la  vïtrfflkude  des  biens 
de  la  vie,  &  du  prix  ineftimable 
dune  conduite  fans  reproche ,  ces 
momens  enfin  où  nous  âpre- 
nons  à  connoître  des  hommes, 
qui  ont  eu  li  lorigtems  l'art  de 
dégttifer  leurs  véritables  ienti- 
men,  au  milieu,  dis -je,  des  in- 
firmités de  la  vie  tous  ces  avan- 
tages font  autant  de  biens,  qu'il 
ne  faut  point  oublier. 

La  difette ,  cet  état  où  la  vertu 
eft  quelquefois  mife  à  l'épreuve, 
pafoit  aux  hommes  un  véritable 
fléau:  elle  feroit  moins  hideufe  à 
leurs  yeux,  s'ils  aimoient  moins 
les  richeffes  &  l'abondance.  Ils 
délirent  beaucoup,  &  délirent 
avec  cette  vivacité,  qui  produit 

Fin- 
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l'inquiétude  avant  Li'-poffeflion, 
fans  produire  le  contentement 
dans  la  poiïelïion.  On  voit  à  la 
honte  de  l'humanité  des  homme i 
lacrifier  leurs  plailirs ,  leur  repos, 
leur  contentement,  ibuvent  leurs 
devoirs  &  l'intérêt  public  àlacqui- 
fition  d'un  bien,  dont  ils  ne  ti- 
rent que  de  légers  avantages,  & 
qui  leur  caufe  quelquefois  des 
maux  réels.  Il  y  a  des  reflbur- 
ces  contre  la  pauvreté,  notre  or- 
gueil les  rejette:  qu  importe -t -il 
donc  à  l'homme  d'avoir  une  abon- 
dance de  fuperfluités,  ou  de  n'a- 
voir que  ce  qu'il  faut  précilement 
pour  fubvenir  aux  befoins  de  la 
nature?  Mais  manquer  du  nécei- 
faire  dira -t -on?  Ah  que  ce  né- 
ceffaire  eli  étendu  pourrois  -  je 
repondre!  les  hommes  ne  man- 
B  4  quent 
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quent  jamais  du  néceffaire;   ceft 
moins  cet  indigent  qui  va  quê- 
ter de  portes  en   portes,   qu'on 
entend  fe  plaindre  de  la  difette, 
que  ceux  à  qui  une  vanité  dépla- 
cée &  des  délirs  fans  bornes  font 
trouver  l'état   de  médiocrité   où 
ils  vivent,  un  état  de  miiére  & 
d'infortune.    Les  richefles ,  il  ell 
vrai,  procurent  des  agrémens  que 
la  pauvreté  ne  connoit  pas,  mais 
ces  agrémens  font  -  ils  donc  les 
avantages  les  plus  précieux  de  la 
vie?    Si  elles   mettent   quelques 
vicieux  à  l'abri  d'un  mépris  mar- 
qué, par  la  faute  de  cette  foule 
defprits   rampants   dont  la  terre 
eft   inondée,    fi  même    elles  lui 
procurent,  malgré  fes  vices  &  fes 
travers,  une  conlidération  parti- 
culière, trifte  avantage  pour  qui 

fçait 
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fçâit  penfer,  quel  mal  en  revien- 
droit  -  il  à  celui  qui  eft  dans  la 
pauvreté?  pourroit-il  envier  le 
fort  d'un  homme,  qui  n'a  que  des 
amis  lâches ,  d'un  homme  qui 
tous  les  jours  empoifonné  par 
l'encens,  &  encore  plus  par  la 
complaifance ,  le  prépare  le  plus 
trifte  avenir ,  près  de  qui  la  véri- 
té n'arrive  que  rarement,  qui  ne 
doit  fes  amis  qu'à  fa  fortune,  & 
qui  dans  le  fein  de  l'opulence 
trouve  encore  qu'il  n'a  pas  affez? 
Ah  trop  heureufe  médiocrité,  c'eft 
vous  qui  détournés  de  l'homme 
les  leçons  un  peu  dures  de  la 
pauvreté,  &  les  écueils  timeltes 
des  richeffes  !  Mais  foufrir  la  hau- 
teur &  le  mépris  des  riches,  à 
qui  l'abondance  paroit  une  raifon 
de  fupériorité  !  langage  de  la  va- 
B  5  nité, 
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nité,  qui  fe  trouve  fous  les  hail- 
lons comme  au  milieu  des  gran- 
deurs: votre  mal  eft  de  trop  dé- 
lirer ce  que  vous  enviés  aux  au- 
tres. 

Les  chagrins,  cette  fituation 
de  lame  ou  l'homme  le  croit 
malheureux  au  fein  d'une  infini- 
té de  biens,  où  il  fe  plaint  fans 
avoir  de  maux,  où  toujours  in- 
quiet &  troublé  il  ne  voit  dans  le 
palïé,  que  les  maux  qu'il  a  fou- 
fert ,  dans  l'avenir  que  ceux  qu'il 
redoute,  &  dans  le  préfent  que 
les  biens  qui  lui  manquent,  les 
chagrins,  dis -je,  n'jibatent  que 
ces  âmes  pufilanimes  fur  qui  la 
raifon  n'a  plus  d'empire:  un  es- 
prit qui  réfléchit  fe  roidit  contre 
les  adverlités.  Nos  chagrins  ont 
affez  fouvent  une  fource  bien  im- 
pure, 
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pure,  l'amour  propre  &  l'injus- 
tice. Si  nous  nous  perliiadions, 
que  nous  ne  méritons  que  peu 
de  chofe,  qu'il  y  a  une  infinité 
d'hommes  plus  vertueux,  &plus 
éclairés  que  nous ,  nous  n'aurions 
garde  de  croire,  que  la  nature 
nous  ait  mal  partagés:  ii  nous 
nous  voulions  faire  atention  à  nos 
véritables  intérêts,  nous  n'au- 
rions garde  de  nous  afliger  de 
ces  petites  adveriités  plus  faites 
pour  notre  bien ,  que  nous  ne 
le  croïons.  Trop  fenfibles  à  nos 
pertes  &  trop  ingrats  après  les 
avoir  faites,  nous  ne  voulons 
trouver  dans  les  biens  que  nous 
avons  perdus  ni  fujet  de  plai- 
lir,  ni  fujet  de  reconnoiffance, 
nous  y  trouvons  un  fujet  de 
murmure.    Eft  -  il  raifonnable ,  efi> 
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il  jufte  de  fe  plaindre  de  ne  pas 
jouir  toujours  des  mêmes  avanta- 
ges? d'autres  fucçedent  aux  pre- 
miers. Au  lieu  de  fentir  le  prix 
de  nos  biens ,  de  ceux  même  qui 
flatent  nos  pallions  &  nos  goûts, 
nous  ne  penfons  qu'à  l'avenir,  & 
la  privation  de  ce  qui  nous  a  fait 
plailir  devient  pour  nous  une  rai- 
fon  d'ingratitude  &  de  murmure. 
Ce  qui  chagrine  &  aflige  un  grand 
nombre  de  perfonnes,  devroit  le 
plus  fouvent  leur  paroitre  un  bien, 
parce  qu'il  l'eft  éfectivement. 
Une  femme  fe  défoie  de  la  perte 
de  fa  beauté ,  parce  qu'elle  aimoit 
trop  des  fufrages  frivoles,  & 
des  avantages  qui  ne  le  font  pas 
moins  :  ce  nombre  d' adorateurs, 
qui  Pencenfoient  tous  les  jours, 
l'abandonne  aujourdhui,  heureufe 

de 
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de  pouvoir  dans  fa  retraite  reve- 
nir de  fes  erreurs  &  de  fes  foi- 
bleffes!  Un  ambitieux  eft  acablé 
de  la  disgrâce  de  fon  Prince ,  ces 
courtifans  qui  s'empreffoient  à  lui 
plaire  l'abandonnent  tout  à  coup, 
ils  le  méprifent  même,  le  trône 
eft  à  fes  yeux  un  fujet  d'alarme. 
Ah  plus  fage  fi  empreffé  à  repa- 
rer fes  torts ,  il  cherchoit  à  méri- 
ter l'eftime  du  public ,  &  à  fe  pro- 
curer le  bonheur  d'être  content 
de  lui-même,  bien  qui  ne  fçau- 
roit  lui  être  enlevé,  &  qui  eft  au 
deflus  de  tous  les  biens  de  la  vie. 
Les  disgrâces  de  la  fortune  font 
prefque  toujours  le  premier  pas, 
mais  un  pas  forcé  qu'on  fait  vers 
la  fagefle. 

Parmi  les  chagrins  les  plus  vifs 
on  peut  furtout  conter  celui,  que 

nos 
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nos  ennemis  nous  font  éprouver 
par  le  mépris  &  par  les  injures. 
Les  Stoïciens  ont  trop  prétendu 
de  riuimanité;  aine  parfaite  in- 
fenfibiiité,  fut -elle  bien  poilible, 
ôteroit  à  l'homme  &  la  vertu  6z 
le  plailir  de  pardonner:  le  défir 
d'obtenir  Feftime  &  l'amour  des 
hommes  eil  né  avec  nous:  c'eft 
lui  qui  nous  rend  lî  fenlibles  à 
T injure,  mais  ii  l'homme  doit 
la  ientir,  l'homme  fage  doit 
la  pardonner.  Le  mépris  nous 
fait  furtout  beaucoup  de  peine, 
lorsque  nous  avons  bonne  opi- 
nion de  ceux,  qui  nous  le  té- 
moignent: mais  un  homme  de 
bien  eft  à  l'abri  de  celui,  auquel 
il  pourroit  être  vraiment  fenfible; 
pour  les  marques  de  mépris,  qui 
échapent  quelque  fois  à  des  gens 

ien- 
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fenfés  mais  prévenus,  elles  font 
un  mal  que  Je  tems  détruit  bien- 
tôt, &  que  Tidée  confolante  de 
ne  les  pas  mériter  fait  aifement 
oublier;  qu'y  a  - 1  -  il  en  éfet  de 
trifte  pour  un  homme,  qui  ne  fe 
voit  rnéprifé  que  par  ceux ,  dont 
il  eft  allure  d'obtenir  l'eitime  des 
qu'il  en  fera  connu? 

11  arrive  bien  rarement,  &  ceft 
ce  qui  peut  encore  nous  conio- 
ler,  que  ces  hommes  qui  afec- 
tent  un  air  de  mépris  pour  tout 
ce  qu'ils  condamnent,  ne  (oient 
eux  -  mêmes  bien  mépriiables. 
Les  hommes  ne  diférent  point 
aiiez  les  uns  des  autres,  pour  pal- 
lier toujours,  à  plus  forte  railbn 
pour  juitifier  toujours,  cet  air  dé- 
daigneux avec  lequel  ils  parient 
&  jugent  les  uns  des  autres.  Qu'il 

ferait 
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feroit  à  fouhaiter  qu'on  les  per- 
fiiadat  enfin,  que  ce  n'eft  point 
par  le  mépris  qu'il  faut  combatte 
l'erreur  &  les  vices!  on  persé- 
cute un  homme  par  le  mépris, 
comme  par  la  calomnie  &  par  les 
injuftices,  &  la  vérité  ainii  que 
la  vertu  abhorre  un  foutien  auili 
odieux  que  la  perfécution.  On  a 
remarqué  toujours,  que  cc'toient 
les  hommes,  qui  a  voient  le  moins 
de  talents  &  de  génie,  qui.  étoient 
le  plus  portés  à  méprifer  ceux, 
qui  les  choquoient  ou  qui  ne  les 
aprouvoient  pas:  il  eft  rare  du 
moins  qu'un  homme,  à  qui  il  eft 
ordinaire  de  méprifer  les  autres, 
n'ait  ou  beaucoup  d'amour  pro- 
pre ou  beaucoup  de  méchanceté. 
Ce  n'eft  point  un  fi  grand  mal  de 
ne  pouvoir  échaper  à  ce  ton  dé- 

cifif. 
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cifif,  &  à  ces  airs  dédaigneux, 
plût  au  ciel  que  ce  fût  là  tout  le 
mal,  que  de  femblables  hommes 
puiffent  faire ,  &  qu'ils  fiffent  éfec- 
tivement  !  Il  y  a  plutôt  du  bien 
que  du  mal  à  le  voir  en  bute  aux 
farcafmes ,  aux  injures ,  &  au  mé- 
pris de  ceux,  qui  ne  font  livrés 
qu'à  leurs  paffions:  heureux  d'ê- 
tre haï  &  fui  par  ces  vicieux  qui 
infectent  la  focieté,  ou  méprifé 
par  ces  ignorans  qui  1  etourdif- 
fent,  un  fage  doit  plaindre  les  uns 
&  les  autres,  &  s'aplaudtr  quel- 
quefois de  leurs  injures.  Ce  que 
des  haines  particulières  peuvent 
lui  atirer  de  ceux  mêmes ,  qui  re- 
connoiffent  fon  mérite,  eft  un 
mal  contre  lequel  il  eft  facile  de 
s'armer:  un  éfort  généreux  fur 
notre  ennemi  le  ramené,  tout  ce- 
C  de 
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de  à  la  douceur:  quel  eft  l'hommç 
qui  ne  laifie  tomber  le  poignard, 
lorsque  Ton  ennemi  va  lembraffer 
pour  fe  reconcilier  avec  lui?  La 
fenfibilité  du  fage  n'eft  point  une 
peine,  ce  n'eft  qu'un  iéntiment 
de  ce  qui  lui  arrive. 

Ce  qui  rend  l'injure  doulou- 
reufe,  c'eft  le  délir  de  la  ven- 
geance &  l'amour  propre:  nou- 
velle preuve  que  nous  fommes 
nous  mêmes  les  artifans  de  nos 
peines.  Celui  qui  aime  la  ven- 
geance ne  la  trouve  jamais  à  lbn 
gré.  Ah  qu'un  homme,  qui  cher- 
che à  nuire  encore  plus  qu'on  ne 
lui  a  nui ,  eft  à  plaindre  !  tout  ocu- 
pé  de  fa  haine  il  n'eft  prefque  ja- 
mais latisfait ,  s'il  l'eft  il  a  tout  à 
craindre:  a-t-il  détruit  fon  enne- 
mi, la  vengeance  eft -elle  coin* 

plette. 
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plette?  il  seleve  au  dedans  de  lui- 
même  un  vengeur  des  crimes, 
d  autant  plus  redoutable  qu'il  ne 
fçauroit  être  combatu.  On  venge 
fouvent  ion  ennemi  en  voulant  fe 
venger.  Un  homme  plus  ami  de  lui- 
même  &  de  fon  devoir,  cherche  à 
fe  reconcilier  avec  ceux  qui  le  haïf- 
fent:  il  ne  fe  défend  du  mal  qu'on 
veut  lui  faire,  que  pour  parer  le 
coup;  c'eft  le  mal  qu'on  lui  prépa- 
rait qu'il  veut  éviter,  ce  n'eft  pas  du 
mal  qu'il  veut  faire,  Ja  vengeance 
n'entre  point  dans  fon  âme.  Le 
pardon  des  injures  guérit  la  peine 
comme  un  flambeau  diflipe  les 
ténèbres  les  plus  épaiffes:  la  rai- 
fon  vient  au  fecours  des  foiblef- 
fes  de  l'humanité,  elle  apaife  les 
mouvemens  qui  s  élèvent  dans  ce 
cœur  trop  fenfible  à  l'injure ,  c'eft 
C  2  Nep- 
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Ncptime  qui  fort  de  défions  les 
vagtiés  irritées  de  la  mer,  qui 
fait  taire  les  vents  déchaînés,  & 
qui  ramené  avec  le  calme  ôz  le 
jour  la  joie  dans  le  cœur  de  ti- 
mides nautbniers.  Il  me  fem- 
ble  voir  ici  l'image  de  cet  acte 
de  puifiance  où  Dieu  dit,  que  la 
lumière  foit,  &  la  lumière  fut:  ou- 
bliez l'injure,  un  mal  oublié  n'eft 
plus  un  mal;  que  pourroit-il  donc 
y  avoir  de  fi  triite  dans  les  inju- 
res? C'eft  un  excès  d'amour  pro- 
pre qui  caufe  toute  notre  peine: 
cette  haute  eftime ,  que  nous 
avons  conçue  de  nous  mêmes, 
nous  perfuade  que  les  hommes 
avec  qui  nous  vivons  n'ont  jamais 
affez  d'égards,  de  confidération, 
&  d eftime  pour  nous;  ce  foin 
que  nous  prenons  d'excufer  nos 

foi  blés 
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foibles  &  de  pallier  nos  défauts, 
cet  aveuglement  volontaire  fur 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  en 
nous,  nous  font  trouver  étrange 
qu'il  y  ait  des  hommes,  qui  nous 
fupofent  quelques  imperfections: 
la  jultice  la  plus  exacte,  quelque- 
fois des  éloges  donnés  avec  mé- 
nagement nous  paroiffent  autant 
d'injures  :  c'eft  la  flaterie  la  plus 
baffe,  ce  font  les  éloges  les  plus 
exagérés,  les  égards  les  moins 
mérités,  les  atentions  les  moins 
dues  que  nous  ofons  prétendre: 
l'homme  fe  croit  une  idole  à  qui 
l'encens  ne  doit  jamais  manquer. 
Combien  de  fujets  de  plainte  qui 
ne  méritent  pas  d'être  écoutés! 
on  vous  mépriferoit  parcequ  on 
ne  vous  encenfe  pas,  parcequ  on 
ne  vous  flate  pas?  Que  vous  êtes 
C  3  àplain- 
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à  plaindre!    mérités  feftime  pu- 
blique, ceft  le  vrai  moïen  &  le 
feul  de  vous  rendre  la  vérité  plus 
agréable.   Un  homme  qui  a  beau- 
coup   d'amour  propre,  &  beau- 
coup   de   vanité   ibufre    prefque 
toujours,   ces  vices  portent  avec 
eux  leur  peine,    &  ce  font  eux 
pourtant  qui  font  les  vices  favo- 
ris des  hommes,   tant  il  eft  vrai 
que  les  hommes   entendent  mai 
leurs  intérêts:  combien  de  morti- 
fications elïuiées  en  un  feul  jour, 
qui  auroient  été  évitées,   fi  Ton 
eut  été  plus  modefte  &  plus  équi- 
table! s'il  arrive  que  les  hommes 
ne  vous  eftiment  pas,   qu'ils  ne 
vous  aiment  pas,  voies  avant  que 
de  vous  plaindre,   fi  vous  méri- 
tés detre  eftimé  &  d'être  aimé: 
vous  ne  fçauriez  ignorer  que  les- 

time 


sur  le  Bonheur.        3? 

time   &  l'amour  ne  font  guéres 
au  pouvoir  des  hommes,  on  ne 
vous  les  refuie  que  parcequ'on  ne 
peut  vous  les  ucorder.     Il  eft  un 
moien  fur  d'arracher  à  tous  les 
hommes  l'éloge  de  nos  mœurs,  de 
notre  caractère,  de  nos  talens,  de 
notre  efprit,  il  en  eft  un  de  fe  fair^ 
aimer.    Pour  vous,  qu'un  mérite 
fupérieur  n'a  pu  mettre  au  dellus 
de  l'envie,  croies  que  la  baffe  ja- 
loufie  de  ces  vers  qui  rampent  fur 
la  furface  de  la  terre,  &  qui  com- 
blant les  fots  d  éloges  n'en  réfu- 
tent qu'aux  gens  de  mérite,  fait 
paroitre  vos  vertus  avec  encore 
plus  d'éclat.     Si  l'on  faifoit  réfle- 
xion   qu'il  y  a  tant  de  plailir  à 
exercer  la  vertu ,  qu'il  y  en  a  tant 
à  fe  faire  aimer  des  hommes  à 
force  de  bienfaits ,  à  fe  furmon- 
C  4  ter 
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ter  foi -même,  à  conferver  dans 
fon  ame  cette  douce  tranquilité, 
on  fe  perfuaderoit  aifément,  que 
le  mépris  &  les  injures  font  très 
fouvent  un  bien  pour  ceux  qui 
les  fouirent,  un  mal  pour  ceux 
qui  les  font  foufrir:  on  fe  phiin- 
droit  bien  moins,  qu'on  ne  plain- 
droit  ceux  dont  on  a  été  ofenfé. 

Un  ami,  un  fils,  un  père,  un 
époux,  un  amant  s'aflige  de  la 
perte  de  ce  qu'il  chérifioit;  mou- 
vemens  dune  douleur,  que  la  na- 
ture infpire,  mais  que  la  raifon 
doit  modérer.  Ces  pertes  font 
facheufes,  je  l'avoue,  mais  ces 
pertes  nous  prouvent  notre  bon- 
heur: nos  chagrins  font  des  ta- 
ches à  notre  vertu,  dès  qu'ils  ex- 
citent nos  murmures.  Pourquoi 
ne  pas  nous  rapeller  avec  recon- 

noif- 


sur  le  Bonheur.         41 

noiffance  les  délicieux  momens, 
que  la  jouiflance  de  ces  biens 
nous  a  procurés?  Un  mourant 
peut  le  dire  j'ai  vécu;  celui  qui 
devient  aveugle,  j'ai  joui  de  la 
vue ,  mais  dans  les  cœurs  ingrats 
la  perte  d'un  bien  ett  cent  fois 
plus  douloureufe,  que  la  poffef- 
fion,  rendue  infenfible  par  l'habi- 
tude, n'en  a  été  agréable. 

Nous  perdons  des  amis,  mais  les 
objets  abfents  ne  font -ils  pas  per- 
dus pour  nous?  tout  gît  dans  l'o- 
pinion, &  faut- il  donc  que  pour 
des  âmes  raifonnables  l'opinion 
décide  du  malheur  &  du  bon- 
heur? Pourquoi  nous  afligeons- 
nous?  Seroit-ce  parceque  l'objet 
que  nous  chérilîions  eft  privé  de 
la  vie?  .la  vie  eil  donc  un  bien, 
&  ce  bien  cet  ami  Ta  poiïedé  :  ou 
C  5  bien 
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bien  ne  feroit-ce  que  notre  per- 
te que  nous  pleurerions  ?  mais 
combien  alors  ne  s'ofre-t-il  pas 
à  notre  efprit  de  fujets  de  confo- 
lation!  Que  nous  vcrftons  des  lar- 
mes ,  lorsque  tenant  dans  nos 
bras  des  amis  chers,  une  tendre 
époufe,  nous  les  voïons  quiter 
un  fejoûr,  où  ils  contribuoient  à 
notre  bonheur,  c'eit  un  éfet  na- 
turel de  notre  amour  &  de  nos 
regrets;  mais  que  le  fouvenir  de 
leur  exiftence  paffée  nous  arra- 
che des  ioupirs  &  des  murmures, 
c'elt  un  éfet  de  notre  ingratitude 
&  d  une  foibîeffe  bien  condamna- 
ble, parcequ  elle  eit  volontaire: 
pourquoi  ne  pas  bénir  la  Provi- 
dence de  les  avoir  eus,  au  lieu  de 
le  plaindre  de  ne  les  plus  avoir?  le 
bien  de  les  pofitder  n'eftplus,  le 

mal 
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mal  de  les  perdre  eft  paflé,  un 
mal  qui  n'eft  plus  fera -t -il  dou- 
loureux tandis  qu'un  bien  paflé 
ne  nous  fait  aucun  plaifir  ?  „  Qiiel- 
„le  avidité,  dit  Seneque,  (*)  que 
„ celle  d'un  homme,  qui  ne  vo- 
^nmt  aucun  avantage  dans  ce 
„ qu'il  a  reçu,  ne  trouve  que  du 
„rnal  dans  ce  qu'il  eft  obligé  de 
„  rendre.  Il  faut  être  ingrat  pour 
„fe  plaindre  de  la  fin  du  plaifir, 
„  déraifbnnable  pour  ne  mettre 
„au  nombre  de  fes  avantages, 
„que  ceux  dont  on  jouit;  celui 
„qui  n'eftime  que  ce  qu'il  a,  fans 
„fonger  à  ce  qu'il  a  eu,  met  de 
„  trop  étroites  bornes  à  fes  biens.  „ 
Tels  font  pourtant  les  hommes, 
trifte  reffource  que  celle  du  pré- 
fent,  à  chaque  inllant  il  le  chan- 
ge 

(#)  tib.  de  Confoï.  ad  Poïybium. 
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ge  en  paiïé  :  au  lieu  de  fonger  à 
ce  nombre  d'années  que  nous  paf- 
ferons  privés  de  ces  amis,  que 
la  mort  nous  a  enlevés ,  lon- 
geons au  long  efpace  de  tems, 
que  nous  avons  paffé  avec  eux. 
La  polïelfion  en  a  été  agréable, 
ibïons  reconnoiflants;  il  étoit  de 
l'humanité  de  les  perdre,  confo- 
lons  nous;  il  étoit  néceiïaire  que 
nous  Binons  ces  pertes,  notre  vé- 
ritable bonheur  le  demandoit, 
cherchons  donc  dans  nos  pertes 
un  fujet  de  joie,  il  s'y  trouvera 
toujours.  Ah  quels  triftes  con- 
seils!     

Couvres  de  ridicule  ces  idées  fi 
vraies,  vous  que  la  fageffe  n'é- 
claira jamais;  je  vous  plains  &  je 
vous  pardonne  les  traits  d'un  es- 
prit   trop    bouillant,    vos  ris  ne 

m'irri- 
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m'irritent  point,  piaffent  -  ils 
me  faire  redoubler  de  foibles 
éforts  ! 

Vous  voies  un  généreux  confo- 
lateur  s'aprocher  de  vous ,  il  vous 
parle,  il  vous  préfente  ces  gran- 
des vérités,  comment  les  rece- 
vés  vous?  vos  larmes  redoublent, 
la  confolation  qu'il  vous  porte 
vous  paroit  un  nouveau  mal. 
Vous  avez  perdu  un  père  âgé  de 
90  ans  :  croiés-vous  que  ce  père  eut 
été  plus  heureux,  s'il  eût  vécu  plus 
longtems?  Je  fçavois  tout  cela, 
dites -vous,  il  eft  facile  de  le  ra- 
peller  ces  lieux  communs  de  mo- 
rale, mais  il  faut  être  à  la  place 
des  malheureux,  pour  juger  de 
leurs  maux:  vous  y  mettez  vous 
lorsque  vous  voies  tant  d'infor- 
tunés, dont  le  fort  eft  bien  plus 

trifte 
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trille  que  le  vôtre?  fans  équité 
lorsqu'il  s'agit  des  autres  hom- 
mes, nous  nous  défefperons  de 
nos  pertes ,  &  nous  réfutons  de  la 
compafîion  &  des  fecours  à  ceux 
qui  fouirent  bien  plus  que  nous: 
vous  regrettez  vivement  la  perte 
d'un  vieillard  décrépit,  pour  qui 
la  mort  étoit  un  remède  contre 
les  injures  du  teins,  &  vous  êtes 
infenfible  a  celle  de  tant  de  veu- 
ves &  de  tant  d'orphelins!  des 
têtes  bien  plus  chères  à  la  patrie 
vous  caufent-elles  quelque  inquié- 
tude? Ah  détournons  nos  regards 
d'un  fi  trifte  tableau! 

Quels  débiteurs  que  ceux  qui 
rendent  en  murmurant,  ce  qu'on 
leur  a  généreufement  prêté!  A  les 
entendre  on  diroit  qu'il  eft  mieux 
de  ne  jamais  poiféder  les  avan- 
tages 
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tages  de  la  vie,  que  de  ne  les 
poiféder  que  pour  un  tems:  que 
n'ont  -  ils  joui  de  leurs  parens, 
de  leurs  amis,  que  ne  les  ont -ils 
envifagés  comme  des  biens,  qui 
dévoient  un  jour  celïer  d  exifter, 
comme  des  biens  dont  l'abfence 
ne  fçauroit  être  un  mal?  Mais  non 
contens  de  fe  perfuader  que  celier 
d'avoir  eft  un  mal,  ils  font  en- 
core affez  ingénieux  pour  Te  tour- 
menter au  fein  d'une  trauquile 
poffeiïion:  ils  penfent  avec  dou- 
leur au  moment,  qui  les  fépare- 
ra  de  ce  qu'ils  chériffent,  fans 
fçavoir  qui  fera  le  premier  à  s'é- 
loigner. Ce  que  vous  chériiiéz 
eft  fur  le  point  de  vous  quiter,  le 
mal  femble  gagner,  portez  lui 
tous  les  fecours  dont  vous  êt^s 
capable,  tachez  de  le  fauver,  vos 

éfbrtS 
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éforts  l'ont  juftes  &  louables: 
mais  pourquoi  ces  larmes  ?  fléchi- 
rez vous  le  fort  ?  les  décrets  éter- 
nels feront -ils  changés?  cV  verra- 
t-on  un  rnirade  sopofer  au  cours 
ordinaire  de  la  nature?  celui  cjui 
conduifant  un  vaiffeau  périt  en 
travaillant  à  le  fauver  du  naufra- 
ge, eft  un  homme  Ikge;  il  eft  in- 
fenfé  s'il  quite  le  gouvernail  pour 
gémir.  Nos  éforts  font  entrés 
dans  le  nombre  des  moiens  dont 
Dieu  a  voulu  fe  fervir;  ignorons 
Téfet  qu'ils  produiront,  nous  ne 
devons  point  refter  dans  l' inac- 
tion; le  mépris  des  caufes  fécon- 
des eft  auffi  extravagant,  que 
l'oubli  de  la  caiife  première  eft 
impie  :  les  larmes  font  ici  de  trop, 
ce  que  la  douleur  arrache,  ce 
que  la  foibleife  exeufe ,   la  raifon 

doit 
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doit  le  modérer.  Si  nos  pleurs 
étoient  un  éfet  naturel  des  évé- 
neinens  fâcheux,  nous  pleure- 
rions tous  également,  mais  quelle 
diférence  !  Tout  dépend  de  nous, 
de  nos  principes,  de  nos  éforts: 
notre  triiteife  n'ell  jamais  propor- 
tionée  à  notre  mal,  mais  elle  eft 
proportionée  à  notre  foibleffe: 
les  larmes  font  des  foulagemens 
d'un  efprit  (*)  malade:  vous  pleu- 
rez, c'eit  à  dire  que  vous  outra- 
gez la  Divinité,  ou  que  vous  ne 
la  connoiffez  point.  Ces  âmes 
puiilanimes,  que  le  mal  le  plus 
léger  téraffe,   ne  pleurent  &  ne 

ge' 

(*)  Non  votis  neque  fupplîciis  mulicbribus  auxilia 
Dcorum  parantur  :  vigilando,  agendo,  bene 
confulendo ,  profpere  omnia  cedunt ,  ubi  focor- 
diae  te  te  atque  ignaviaî  tradideris ,  ncquicquam 
Deos  implores,  uati  infeftique  funt.  Salluftins 
m  Bello   Catil. 
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gemiffent,  que  parcequ'une  fuite 
non  interrompue  de  biens  les  a 
énervées,  de  même  que  la  mo- 
leiïe  énerve  le  courage  du  foldat: 
elles  font  comme  autant  de  fen- 
fitives  pour  tout  ce  qui  ne  les 
flate  pas,  une  foiblelfe  volontai- 
re les  fait  fuccomber  à  des  maux, 
qui  ne  feroient  pour  une  belle 
ame,  que  des  raifons  de  goûter 
avec  plus  de  reconnoiifance  les 
biens  de  la  vie,  &  des  moiens 
de  les  goûter  avec  plus  de  plaiiir. 
Le  defeipoir  s'en  mêle  quel- 
quefois, maladie  de  l'âme  qu'il 
faut  traiter  comme  ces  fièvres, 
qu'il  eft  dangereux  de  couper 
trop  tôt:  rien  de  plus  puiïïant 
alors  que  la  douleur,  rien  déplus 
foible  que  les  raifonnemens  les 
plus  folides  &  les  motifs  les  plus 

pref- 
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preflants  :  on  n'  écoute  plus  la 
voix  de  la  raifon ,  on  le  livre  tout 
entier  à  fa  peine,  on  craint  en- 
core plus  la  confolation  que  le 
mal.  Combien  de  courageux 
ibldats ,  qui  ceffent  de  l'être ,  lors- 
que la  main  du  chirurgien  veut 
toucher  leurs  bleffures  !  l'hom- 
me fe  montre  à  la  fuite  du  Hé- 
ros. 

Malheureux  écart  de  la  raifon 
humaine,  on  cherche  un  mérite 
dans  une  lenfihrlité  outrée!  Quoi, 
dites -vous,  j'oublïerois  un  ami! 
le  fouvenir  que  vous  voulés  en 
conferver  ne  fera  pas  long,  fi 
s'en  fouvenir  pour  vous  ceft  le 
pleurer  :  il  eil  raifonnable  de 
chercher  à  reparer  les  pertes,  il 
ell  extravagant  de  vouloir  trou- 
ver un  remède  à  ce  mal,  dans  la 
D  2  Mi- 
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laffitude  de  le  fentir.  Mais ,  & 
c  eft  ce  que  j'entends  dire  tous  les 
jours,  on  fe  Ibulage  en  verfant 
des  larmes,  il  y  a  de  la  douceur 
à  pleurer  :  je  ne  nierai  point, 
qu'il  ne  puiffe  arriver  que  le 
cœur  étant  ferré ,  des  raifons 
purement  phyliques  rendent  les 
larmes  agréables  en  quelque  fa- 
çon; je  ne  parle  ici  que  de  ces 
lamentations  perpétuelles  pour 
un  mal  qui  n'eft  plus ,  de  ces  gé- 
mifiemens  qui  reviennent  à  cha- 
que inftant  pour  jetter  de  l'amer- 
tume fur  nos  jours.  Nos  larmes, 
quelquefois  lignes  allez  équivo- 
ques de  la  trifteffe ,  prouvent  no- 
tre bonheur,  car  elles  prouvent 
que  nous  avons  joui  d'un  bien, 
dont  la  pofleilîon  nous  étoit  pré- 
cieufe.     Le  plus  fouvent  on  n'en- 

vïfage 
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vifage  dans  fes  pertes  qu'un  in- 
térêt particulier:  ces  monumens 
même  élevés  à  la  gloire  des  grands 
hommes ,  ces  larmes  qui  ont  cou- 
lé fur  leur  tombeau,  ce  deuil  & 
cette  trifteffe  ont  été  bien  moins 
des  hommages  rendus  à  la  ver- 
tu, que  les  regrets  de  ce  que 
nous  venions  de  perdre.  Mais 
que  notre  trifteffe  foit  1  efet  de 
l'amour  des  hommes  &  de  la  ver- 
tu ,  ou  qu  elle  ne  foit  due  qu  a  un 
amour  intéreffé  de  nous  mêmes, 
elle  eft  toujours  injufte  :  „La 
„ trifteffe,  dit  Scncque,  (*)  eft  non- 
„  feulement  inutile  &  dangereufe, 
„  mais  elle  eft  encore  une  preuve 
„de  notre  ingratitude:  celui  qui 
„ vient  de  mourir  a  vécu;  il  étoit 
„venu  en  ce  monde,  il  lui  res- 
D  3  >?toit 

C)  EP-  99- 
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„toit  donc  à  le  quitcr.  Se  plain- 
dre de  la  perte  d'un  ami,  ceft 
„fe  plaindre  que  cet  ami  ait  été 
M homme:  nous  ne  diférons  tous 
„à  cet  égard  que  par  de  très 
„  courts  intervalles.  Si  vous 
„\oulés  faire  valoir  ce  peu  de 
„maux,  qui  arrive  aux  hommes, 
„la  vie  eft  même  trop  longue 
„pour  un  enfant,  qui  meurt  dans 
„le  bas  âge:  fi  la  brièveté  de  la 
„vie  vous  alarme,  le  vieillard  le 
?,plus  décrépit  a  trop  peu  vécu.,, 
Je  n'en  disconviens  point  ces 
pertes  font  facheufes,  mais  ce 
n'étoit  qu'une  blelîbre,  &  vous 
en  faites  une  plaie  :  vos  préjugés, 
vos  vices,  feule  caufe  de  cette 
trifte  erreur,  qui  vous  perfuade, 
qu'il  y  a  de  l'humanité  à  verfer 
des  pleurs   en    abondance,  font 

autant 
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autant  de  maux  que  vous  pour- 
ries éviter:  c'eft  dans  l'opinion 
que  gît  furtout  votre  peine,  (*) 
Mais,  dites -vous,  cet  enfant  ché- 
ri, mon  unique  efpérance ,  eil 
mort  dans  le  berceau!  votre  dou- 
leur eût  été  la  même,  fi  vous 
l'eufiiés  perdu  acablé  de  jours 
&  d' années  :  fongez  aux  maux 
qu'il  vous  a  peut-être  épargnés, 
qu'il  a  peut-être  évités:  lak  for- 
tune lui  a  été  plus  favorable  qu'à 
tant  d'autres  ;  une  belle  ante  con- 
te non  feulement  les  biens  dont 
elle  jouit,  mais  encore  les  maux 
qu'elle  a  évités.  Il  y  a  un  fi 
grand  nombre  de  motifs  de  con- 
folation  pour  ceux,  qui  perdent 
ce  qui  leur  eft  cher,  qu'il  n'eft 
D  4  peut- 

(*)  Ad  opinionem  dolemus  :  tflm  mifer  eft  quisque 
quam  crédit.     Sen.  ep.  75. 
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peut-être  rien  de  mieux  connu: 
on  entend  tous  les  jours  cette  fa- 
ge  réflexion,  que  les  morts  fe- 
roient  à  plaindre  s'ils  fçavoient 
l'excès  de  notre  douleur.  Je  vous 
demande,  eft-il  heureux  de  vivre, 
ou  ne  l'cft-il  pas?  S'il  l'ett,  pen- 
fez  donc  que  ce  cher  objet  de 
vos  regrets  à  vécu,  &  qu'il  ne 
pou  voit  vivre  ni  toujours,  ni  plus 
longfems:  s'il  ne  l*eft  pas,  foies 
content  qu'il  ait  ceiïe  d'être  au 
milieu  de  nous,  lui  envieriez- 
vous  l'avantage  de  vous  avoir 
précédé?  Souvenez -vous  de  cet- 
te femme  romaine,  qui  repondit 
à  celui,  qui  lui  anonçoit  la  mort 
de  Ton  fils  :  je  Jçavozs  en  le  met- 
tant au  monde  quil  devoit  mourir. 

Il  y  a  tant  de  chimérique  dans 
nos  prétendues  adverfités  &  dans 

nos 
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nos  chagrins,  qu'on  peut  dire 
que  nous  fommes  îes  feules  &  les 
premières  caufes  des  maux  dont 
nous  nous  plaignons.  De  com- 
bien de  minucies  ne  nous  ocu- 
pons  nous  pas?  un  clin  d'oeil,  un 
contre -tems  fâcheux,  un  défir 
dificile  à  fatisfaire,  des  dificultés 
furvenues  à  un  deffein  formé,  voi- 
là nos  peines:  heureux  plutôt 
de  devoir  fouvent  au  hazard,  ce 
qu'il  auroit  été  beau  de  devoir 
toujours  à  notre  vertu,  nous  de- 
vrions bénir  la  providence  de 
n'avoir  pas  été  les  maîtres  de  fa- 
tisfaire des  défirs,  que  la  fageffe 
condamne.  Combien  de  maux, 
qui  n'en  feroient  point  pour  nous, 
fi  nous  le  voulions  !  la  frugalité 
eft  le  fuplice  d'un  homme  intem- 
pérant, le  travail  celui  d'un  pa- 
Û  5  ref-. 
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refleux:  de  quelque  côté  qu'on 
fe  tourne  ceft  toujours  le  vice, 
qu'il  faut  acufer  du  mal  dont  on 
fe  plaint.  Si  nos  défirs  fe  bor- 
noient  à  nos  véritables  befoins. 
nous  trouverions  qu'il  y  a  bien 
peu  de  maux  dans  la  vie.  Mais 
faute  de  maux  réels  nous  nous 
en  faifons  d'imaginaires;  j'apelle 
airifi  tous  ceux,  qu'on  fait  confis- 
ter  dans  la  privation  de  quelques 
avantages,  que  d'autres  hommes 
poiïedent,  &  dans  la  perte  de  ces 
biens,  que  nous  ne  pouvions  pof- 
feder  que  pour  un  tems.  S'il  y 
a  de  l'ingratitude  à  le  plaindre  de 
les  pertes,  &  à  chercher  des  fu- 
jets  de  murmure,  dans  la  com- 
paraifon  de  fon  état  préfent  à  fon 
état  paffé  ;  il  y  a  de  Finjuilice ,  &c 
quelque  chofe  de  pis  encore,  à  fe 

plain- 
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plaindre  que  la  fortune  nous  (bit 
moins  favorable  qu'à  tant  d'au- 
tres, &  à  trouver  des  fujets  de 
murmure    en    comparant    notre 
état  à  celui  de  quelques  hommes, 
à  qui  nous  ne  connoiffons  pas  les 
maux  dont  nous  nous  plaignons, 
ou  à  qui  nous  fupoibns  des  avan- 
tages,  que  nous   n'avons   point. 
Il  faut  l'avouer  à  la   honte    des 
hommes,    il    feroient    infiniment 
plus  contens,    s'ils  pouvoient  fe 
periuader    que   les   autres   hom- 
mes n'ont  pas  été  mieux  traités 
qu  eux  :    notre   mécontentement 
vient  prefque  toujours ,  de  ce  que 
nous  fupoibns   d'autres  hommes 
plus  heureux ,  ou  moins  malheu- 
reux que    nous    ne   croïons   l'ê- 
tre;   li   nous  pouvions  nous  dé- 
pouiller pour  toujours  de  cet  ex- 
cès 
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ces  d'amour  propre,  principale 
fource  de  nos  maux,  parcequ'il 
Tell  de  nos  vices,  &  de  cette  in- 
ditérence  pour  tout  ce  qui  ne 
nous  touche  pas ,  nos  plaintes  dis- 
paroitroient  bientôt,  &  nous  ne 
verrions  dans  les  événemens  de 
cette  vie ,  que  des  fujets  de  bénir 
la  Providence:  notre  amour  pro- 
pre, notre  injuftice,  findiféren- 
ce  que  nous  avons  pour  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain 
nous  font  exagérer  nos  maux, 
&  les  biens  de  ceux  avec  qui 
nous  vivons.  Tout  eft  bien 
pour  les  autres,  à  nos  yeux  la 
fortune  s'eft  épuifée  pour  eux: 
tout  eft  mal  pour  nous ,  à  nos 
yeux  la  fortune  nous  a  traités  en 
marâtre  :  il  ne  nous  arrive  aucun 
mal,  que  nous  ne  penfions  auffi- 

tôt, 
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tôt,  qu'il  n'ell  point  arrivé  à  tant 
d'autres  ;  il  ne  nous  arrive  aucun 
bien ,  que  nous  ne  penfions  aufli- 
tôt,  que  de  plus  grands  biens  ar- 
rivent tous  les  jours  à  tant  d'au- 
tres. Soies  juftes ,  aimez  les  hom- 
mes &  vos  maux  feront  éclipfés  : 
tout  èft  compenfé  ici  bas ,  chacun 
a  fes  biens,  chacun  à  Tes  peines; 
ne  vous  imaginés  pas  que  les  au- 
tres hommes  foient  beaucoup  plus 
heureux  que  vous;  mais  le  fui- 
fent-ils?  leurs  biens  augmente- 
raient-ils  vos  maux,  ou  diminue- 
roient-ils  le  nombre  &  le  prix  de 
vos  avantages? 

Un  malheur  inatendu,  fujet 
éternel  de  plainte  ,  mais  pourquoi 
ne  pas  s'y  atendre  ?  il  ne  faut  pas 
fe  contenter  de  penfer  à  ce  qui 
arrive  ordinairement,  mais  encore 

s'a- 
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s'atendre  à  tout  ce  qui  peut  arriver: 
il  n'eft  pas  befoin  d'ennemis  pour 
avoir  quelque  choie  à  craindre, 
la  profpérité  même  peut  être  un 
fujet  d'alarmes  pour  qui  n'eft  pas 
fur  fes  gardes.  Rien  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  l'Univers  ne  doit  éton- 
ner l'homme  prudent ,  &  ne  fçau- 
roit  paroitre  injufte  à  l'homme  fa- 
ge:  où  y  auroit-il  de  l'extraordi- 
naire là  où  tout  eft  lié?  où  leroit 
l'injultice  là  où  tout  concourt  à 
notre  bonheur?  Se  plaindre  de 
maux  imprévus ,  c'eft  ou  fe  plain- 
dre de  ne  pas  connoitre  l'avenir, 
ou  fe  flater  mal  à  propos  juiqu'au 
dernier  moment.  Si  ce  qui  arrive 
à  ces  âmes  foibles  étoit  un  grand 
mal,  ne  feroit-ce  pas  un  avan- 
tage pour  elles ,  qu'il  arrivât  lors- 
qu  elles  ne  s'y  atendent  pas  ?  pour 

ces 


sur  le  Bonheur.        63 

ces  efprits  timides  les  maux  qu'ils 
prévoient  font  plus  terribles ,  que 
les  maux  qu'ils  foufrent.  Mais  les 
grands  &  les  véritables  maux  n'a- 
fligent  que  ceux,  qui  n'ont  pas 
voulu  les  éviter;  pour  les  petites 
adverlités  de  la  vie,  elles  peu- 
vent &  doivent  être  prévues: 
pourquoi  détourner  les  yeux  de 
ce  qui  nous  avertit,  pourquoi  le 
flater  d'une  immunité,  que  nous 
ne  devons  pas  délirer,  &  qu'il  eft 
impolîible  que  nous  obtenions? 
S'il  eft  fage  de  prévoir  les  incon- 
veniens  de  la  vie,  il  ne  Teft  pas 
de  chercher  dans  un  avenir  in- 
certain des  fujets  de  peine  &  de 
trifteffe.  Nous  devons  nous  aten- 
dre  à  des  aflictions,  pour  nous 
préparer  à  les  foutenir  avec  fer- 
meté, mais  non  pas  pour  en  gé- 
mir 
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mir  d'avance.  Contradiction  dans 
la  conduite  des  hommes ,  ils  safli- 
gent  de  maux  à  venir  &  incer- 
tains, &  ils  ne  veulent  pas  le  pré- 
parer à  des  événemens  certains, 
qui  pourraient  les  furprendre  & 
les  acabler  par  leur  faute:  extré- 
mités également  condamnables  : 
quoique  faciles  à  éviter,  on  voit 
les  hommes  y  donner  tous  les 
jours;  ils  fe  plaignent  d'avoir  été 
pris  au  dépourvu,  tandis  que  trop 
fouvent  fcrutateurs  infeniés  de  l'a- 
venir, ils  cherchent  même  des 
phantomes,  pour  avoir  quelque 
chofe  à  redouter.  Les  longes, 
les  preffentimens ,  les  lignes  na- 
turels devénemens  naturels,  ces 
chimères  qui  devroient  être  ban- 
nies à  jamais  du  fein  d'un  peuple 
inftruit  par  Dieu  même,  trou- 
blent 
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blent  encore  le  repos  de  gens 
qui  veulent  être  raisonnables  :  on 
voit  parmi  nous  des  hommes, 
qui  vont  cbnfulter  avec  des  mou- 
vemens  de  crainte  &  d'efpérance 
des  gens,  qui  abufent  de  la  cré- 
dulité du  peuple:  un  fonge  éfra- 
ïant  vole  de  bouche  en  bouche, 
il  fait  le  fujét  des  converfations 
les  plus  fenfées,  on  commence 
par  en  rire,  on  finit  par  craindre, 
&  l'on  jette  toujours  dans  de  jeu- 
nes cœurs  des  femences,  qui  por- 
tent de  bien  mauvais  fruits. 

Ce  qui  prouve  que  dans  nos 
chagrins  l'opinion  &  le  chiméri- 
que l'emporte  fur  le  réel,  c'eft 
que  les  hommes  ne  font  point 
d'accord,  ni  avec  eux-mêmes  ni 
avec  les  autres,  fur  le  prix  de 
certains  avantages ,  &  fur  le  dé- 
E  gré 
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gré  de  peine  attaché  à  quelques 
mconveniens.  Ce  qui  nous  a  fait 
plaifir  pour  un  tems,  nous  de- 
vient bientôt  indiférenf;  nous  ou- 
blions même  fouvent  que  ce  que 
nous  foufrons  à  préfent  fans  nous 
plaindre ,  nous  paroiffoit  fort  dur 
il  n'y  a  pas  longtems.  A  cet 
égard  l'homme  chaiige  de  fenti- 
ment  d'un  jour  à  l'autre;  en  chan- 
gerait-il  ainfi  fi  les  inconveniens 
de  la  vie  humaine  étoient  de  fi 
grands  maux?  D'un  autre  coté 
que  les  hommes  diférent  entre 
eux  dans  les  idées  qu'ils  fe  font 
du  bonheur  &  du  malheur!  Com- 
bien qui  préfèrent  la  mort  à  l'in- 
jure, &  le  reproche  des  vices  les 
plus  condamnables  à  celui  d'un 
ridicule  !  Il  y  a  tant  de  préjugés 
parmi  les  hommes,    qu'il    n'ett 

point 
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point  étonnant  de  leur  en  trou- 
ver à  cet  égard:  mais  il  l'eft  de 
les  voir  convenir  de  Pabfurdité 
de  ces  préjugés,  &  le  conduire 
cependant  comme  s'ils  étoient 
dans  Terreur.  Qu'il  y  a  d'hom- 
mes qui  démentent  tous  les  jours 
des  principes,  dont  ils  ne  fçau- 
roient  douter,  &  qu'ils  démen- 
tent fans  qu'une  paffion  violente 
en  foit  la  caufe!  D'où  vient  une 
fi  funefte  inconféquence? 

Ce  qu'on  apelle  un  mal  n'en 
eft  fouvent  point:  difons  plutôt 
que  la  plus  grande  partie  de  nos 
plaifirs  font  des  maux,  pour  ceux 
qui  s'y  atachent  trop.  Vous  avez 
foufert  de  grandes  douleurs,  mais 
il  falloit  vous  guérir,  &  la  douleur 
étoit  un  moien  néceffaire  pour 
vous  foulager;  une  plaie  fans  dou- 
E  2  leur 
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leur  eft  un  mal  bien  dangereux; 
la  douleur  avertit  du  danger,  elle 
eft  le  premier  bien  qui  vous  ar- 
rive,  après  la  bleffure  que  vous 
avez  reçue,    elle  guide  la  main 
du  chirurgien.    Vous  avez  perdu 
des  amis    chers,    il   falloit   vous 
préparer  à  mourir   vous-même: 
rien   ne  familiarise    plus   avec  la 
mort,  que  la  perte  de  ce  qui  nous 
eft  cher.     Demetrius   avoit  bien 
raifon  de  dire ,  qifil  ne  covuoijjbit 
pcrfonne  de  plus  malheureux  >  que 
celui  à  qui  il  riétoit  jamais  rien  art 
rfoi  de  trifte:    un  tel  homme  n'a 
pas    eu   le  tems    de   s'éprouver. 
Si  la  vertu  fait  tant  à  notre  bon- 
heur,   comment   saifurer  de  ce 
trelbr ,    li    l'infortune    ne    vient 
nous    inftruire    de    ce    que  nous 
avons,  ou  de  ce  qui  nous  man- 
que. 
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que.  Un  homme  de  bien  qui  a 
fuporté  beaucoup  d'aflictions,  eft 
un  héros  qui  repofe  fur  des  lau- 
riers cueillis  au  milieu  des  dan- 
gers. Les  maux  font  des  remè- 
des falutaires  qui  ont  quelque 
amertume,  les  plaiiirs  font  fou- 
vent  des  poiibns  qui  ont  quelque 
agrément.  Baifons  avec  trans- 
port la  main  qui  nous  frape  quel- 
quefois: heureux  coups,  précieu- 
fe  adverlité  qui  mêlés,  à  tant  de 
biens  dont  nous  jouiffons,  quel- 
ques inftans  de  peine,  pour  nous 
empêcher  de  nous  oublier  dans  le 
plaifir  &  dans  la  profperité,  vous 
feule  vous  fufifez  pour  prouver 
l'exiftence  d'une  fage  Providence. 
Une  réflexion,  qui  devroit  con- 
foler  tous  les  hommes  dans  leurs 
aflictions ,  ceft  que  ce  que  la  na- 
E  3  ture 
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ture  des  chofes  amène  ne  fçau- 
roit  être  un  mal,  dès  qu'on  fu- 
pofe  dans  l'auteur  de  cette  natu- 
re une  fagefle  qui  n'eft  pas  plus 
bornée,  que  fa  puiiïance  &  la 
bonté.  EU  -  il  fort  étonnant,  que 
nous  ne  voïons  pas  toujours  le 
bien  particulier,  qui  reiulte  d'un 
mal?  nos  yeux  font  trop  foibles. 
Le  nombre  &  le  prix  de  nos 
biens,  l'utilité  de  nos  maux,  leur 
néceffité,  les  moiens  que  nous 
avons  d'en  éviter  beaucoup ,  d'ô- 
ter  à  tous  leur  amertume,  d'aug- 
menter le  nombre  de  nos  avan- 
tages, &  le  degré  du  plaifir  que 
nous  éprouvons  à  en  jouir,  font 
autant  de  raifons,  qui  condamnent 
nos  plaintes.  A  côté  du  mal  on 
trouve  toujours  un  remède  ;  fi 
une    infinité   de   chofes  peuvent 

nous 
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nous  perdre  ,  une  infinité  d'autres 
peuvent  nous  fauver:  la  pluspart 
de  nos  maux  prouvent  l'exiftence 
de  nos  biens.  Soïons  affez  juftes 
pour  reconnoitre  toute  la  bonté 
divine,  quon  ne  dife  point  de 
nous,  ce  que  Scneque  difoit  des 
hommes  de  fon  tems,  qiiil  en 
avait  trouvé  beaucoup  de  juftes  en- 
vers  les  autres,  mais  qu'il  n'en 
avoit  point  trouvé  de  juftes  envers 
les  Dieux. 

Si  les  adverfités  ont  leur  utili- 
té, fi  même  elles  font  néceffai- 
res,  &  quelquefois  inévitables, 
fe  pourroit-il  qu'il  fût  au  deffus 
des  forces  humaines  de  les  fu- 
porter  avec  courage?  nous  les 
luporterions  plus  facilement,  fi 
nous  le  voulions:  il  n'y  a  qu'à  fe 
propofer  un  but ,  &  envxfager  les 
E  4  évé- 
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événemens  de  la  vie  dans  leur 
véritable  point  de  vue.  Il  y  a 
une  force  dans  notre  ame  capa- 
ble de  tout  vouloir,  il  ne  faut  que 
lui  préfenter  des  motifs,  elle  fe 
décide  toujours  pour  ce  qui  lui 
paroit  le  meilleur,  mais  1  homme 
s'aveuglç:  il  s'agit  donc  de  l'ins- 
truire, ou  plutôt  de  lui  dévelop- 
per d$s  idées,  qu'il  ne  ceffe  d'é- 
carter de  fon  efprit.  Quand  no- 
tre ame  eft  éclairée  elle  prend  ai- 
fément  l'habitude  de  refifter  à  fes 
défirs ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  eu  le 
tem$  d'envifager  les  chofes  de 
plus  près,  &  de  juger  de  ce  qui 
eit  le  meilleur:  c'elt  en  cela  que 
confifte  la  liberté;  la  plus  gran- 
de liberté  eft  inféparable  du  plus 
grand  degré  de  connoiffance. 
T*out  dépend  ici  de  ce  jugement 

rallis, 
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raffis,  que  l'on  porte  fur  ce  qui 
nous  arrive  &  fur  ce  qui  arrive 
aux  autres:  c'elt  la  réflexion  qui 
diiTipe  la  crainte,  qui  ramené  la 
joie,  qui  infpire  du  courage,  qui 
donne  des  forces  ;  fans  elle  notre 
courage  n'eft  qu'une  efpece  de  fu- 
reur animale.  La  réflexion  rend 
nos  actions  raifonables,  les  plus 
belles  ne  font  rien  fi  elles  ne  font 
le  fruit  de  la  raifon.  Quand  on 
ne  fe  laiffe  émouvoir  que  par  les 
larmes  &  par  les  cris,  quand  il 
faut  de  grands  maux  &  des  maux 
fenfibles  pour  exciter  notre  pitié, 
quand  on  donne  plus  à  la  laffitu- 
de  d'être  importuné,  qu'au  défir 
de  faire  le  bien,  peut -on  paffer 
pour  vertueux  ?  nos  foibleiles  fe- 
roient- elles  érigées  en  vertu?  La 
compaflion  n'eft  plus  alors  qu  une 
E  5  vertu 
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vertu  machinale.  Il  en  eft  de 
même  de  cette  fermeté  d'ame 
dans  les  adveriités  de  la  vie  ;  pour 
quelle  foit  digne  de  l'homme,  il 
ne  faut  pas  quelle  foit  l'éfet  d'u- 
ne efpece  d'infenlibilité,  qui  nous 
raproche  des  animaux,  il  faut 
qu'elle  foit  due  à  la  réflexion  & 
à  la  raifon.  Ceft  faute  de  ren- 
trer fouvent  en  nous  mêmes,  de 
penfer  au  but  pour  lequel  nous 
fommes  nés,  de  réduire  à  leur 
jufte  valeur  les  biens  &  les  avan- 
tages de  la  vie,  de  confiderer  de 
près  ce  que  c'elt  que  ces  maux 
dont  on  fe  plaint,  ceft  faute  de 
réfléchir  fur  l'état  prêtent  &  fur 
l'état  à  venir  qu'on  a  tant  de  pei- 
ne à  fe  confoler  dans  les  aflic- 
tions.  En  éfet  quand  on  fe  laiffe 
étourdir  par  les  menaces,  quand 

on 
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on  craint  lapareil  de  quelque 
convoi  funèbre ,  quand  on  redou- 
te les  maux ,  qu'on  tremble  pour 
les  disgrâces  de  la  fortune  &  pour 
les  fuites  facheufes  de  l'adverfité, 
peut  -  on  fe  plaindre  avec  raifon 
de  ne  pouvoir  fuporter  les  maux 
de  la  vie?  on  n'a  rien  fait  pour 
écarter  ces  petites  aflictions,  ou 
pour  leur  ôter  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  d'amer.  Celui  qui  voit  fans 
bouger  les  ruines  d'une  mafure 
tomber  fur.  lui,  ne  fçauroit  fe 
plaindre  de  périr  fous  des  décom- 
bres: dans  la  vie  humaine  il  faut 
y  mettre  du  fien,  &  ne  pas  fe 
rendre  efclave  des  circonftances 
où  l'on  fe  trouve.  Dans  la  dou- 
leur &  dans  l'adverfité  on  doit 
moins  pçnfer  à  ce  qu'on  foufre, 
qu'à  ce  qu'il  faut  faire  :  ne  cédons 

point 
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point  aux  tems,  il  y  a  de  la  gran- 
deur d  ame  à  ne  point  fe  laifler 
abatre  par  l'infortune;  il  y  a  un 
amour  bien  entendu  de  foi -mê- 
me à  fe  roidir  contre  elle:  &  de 
tels  éforts  ne  font  point  au  def- 
fus  des  forces  humaines.  Caton  (*) 
montra  à  l'Univers  qu'il  pouvoit 
&  vivre  &  mourir  fans  céder  à  la 
fortune.  Perfonne  ne  le  vit  ja- 
mais changer  de  mœurs,  de  ca- 
ractère, ou  de  conduite,  quelque 
révolution  que  foufrit  l'Etat.  Prê- 
teur ou  chaffé  de  la  prêture,  com- 
blé de  gloire  à  la  tête  des  armées 
ou  bien  injuftement  acufé ,  prêt  à 
mourir  ou  dans  la  fleur  de  fa  jeu- 
neffe,  au  fein  de  la  paix  ou  au 
milieu  des  troubles  dont  la  Re- 
publique   fut   agitée,    Caton  fut 

tou 

(#)  Seneque. 
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toujours  le  même.  Tandis  qu'on 
voïoit  d'un  côté  Céfar  fuivi  de  dix 
légions  victorieufes ,  &  de  l'au- 
tre Pompée  mendiant  du  fecours 
chez  1  étranger,  Caton  qui  avoit 
tout  à  craindre  refta  ferme  &  in- 
ébranlable. Ici  Ton  voïoit  le  peu- 
ple entraîné  par  la  nouveauté,  là 
les  grands  indécis,  au  milieu 
deux  le  Sénat  qui  foibliffoit  à  l'a- 
proche  des  armées,  qui  rampoit 
à  la  nouvelle  dune  victoire,  & 
qui  levoit  la  tête  lorsque  les  com- 
batans  étoient  éloignés;  pour  Ca- 
ton fans  être  aperçu  &  {ans  être 
écouté  il  laiffa  au  monde  l'exemple 
d'une  vertu  fans  taches.  Si  Céjar 
eft  vainqueur  la  mort  l'atend,  & 
l'exil  lui  eft  deftiné  fi  Pompée  dé- 
fait Céfar:  il  les  heurte  de  front 
tous  les  deux ,  il  leur  fait  enten* 

dre 
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dre  la  voix  de  la  juftice  &  de  la 
raifon ,  il  méprifa  la  mort  &  Pexil 
&  le  les  donna  l'un  &  l'autre. 
Qu'on  ne  dife  pas  que  fa  mort  ait 
terni  fa  gloire;  qu'a- 1- il  évité  en 
le  la  donnant?  la  vue  des  triom- 
phes de  Céfar?  il  ne  la  craignoit 
point:  peu  flaté  des  honeurs,  & 
les  enviant  encore  moins  à  ceux 
qui  les  poffédoient,  il  joua  à  la 
paume  le  même  jour  qu'il  fut 
chaffé  du  Sénat:  il  netoit  jaloux 
que  de  fa  vertu.  On  le  vit  con- 
duire des  armées  victorieufes  au 
travers  des  fables  de  l'Afrique ,  & 
traverfer  les  montagnes  en  rame- 
nant les  débris  d'une  armée  vain- 
cue, cetoit  toujours  Caton.  Peu 
d'hommes  fans  doute  parviennent 
à  ce  haut  degré  de  tranquilité  & 
de  fageffe,   mais   à  qui  doit -on 

s'en 
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s  en  prendre  fi  ce  n'eft  à  eux- 
mêmes?  Ce  n'eft  pas  affez  de- 
tre  intrépide,  jufte,  prudent,  fa- 
ge  dans  les  grandes  ocafions;  il 
faut  paffer  fa  vie  dans  l'exercice 
de  ces  vertus ,  &  les  devoir  à  les 
principes.  Heureux  celui  qui  n'a 
pas  befoin  de  s'armer  à  chaque 
inftant  contre  les  craintes  &  les 
maux  de  la  vie,  mais  qui  peut 
voir  d'un  œil  tranquile  forage  fe 
former  &  fondre  fur  lui:  quelque 
agréable  que  foit  le  calme  après 
la  tempête,  ce  n'eft  rien  au  prix 
de  cette  inaltérable  fecurité  fruit 
de  la  vertu  &  de  la  vérité. 

Après  avoir  entendu  les  hom- 
mes fe  plaindre  fi  amèrement  des 
maux,  qu'ils  foufrent,  croiroit- 
on  que  la  mort  les  faife  trembler? 
Rien  de  plus  vrai  &  rien  en  mê- 
me 
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me  tems  de  moins  raifonnable. 
La  mort  feroit-elle  donc  un  mal, 
&  un  plus  grand  mal  que  ceux 
qu'on  éprouve  quelquefois  dans 
le  courant  de  la  vie?  de  quelque 
côté  que  je  Fenvifage,  je  n'y 
trouve  rien  qui  puiiïe  nous  alar- 
mer. La  mort ,  foit  quelle  vien- 
ne interrompre  nos  plaifirs,  foit 
quelle  mette  fin  à  nos  maux, 
quelle  termine  les  peines  d'un 
vieillard ,  acablé  fous  le  poids  des 
années ,  ou  les  écarts  d'une  jeu- 
nèfle  qui  fe  repofe  fur  lit  vigueur, 
qu'elle  arrête  dans  fa  courfe  l'hom- 
me mûr,  ou  quelle  empêche  l'en- 
fant de  fortir  de  ion  état  d'in- 
nocence, la  mort  eft  pour  tous 
les  hommes  l'acompliffement  des 
vues  de  la  Providence,  elle  efl: 
pour  quelques  uns  ce  que  la  na- 
ture 
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ture  acorde  à  leurs  défirs ,  elle  eft 
furtout  agréable  à  celui  qui  en 
connoit  le  but,  heureufe  pour 
celui  à  qui  elle  arrive  avant  qu'il 
l'ait  défirée  &  fans  qu'il  l'ait  re- 
doutée. La  mort. eft  un  bien  & 
la  vie  l'eft  aulli ,  parce  qu'un  bien 
doit  avoir  fes  bornes,  parce  que 
la  mort  &  la  vie  ont  cela  de  com- 
mun qu'elles  tendent  au  même 
but,  parce  que  la  mort  &  la  vie 
font  inféparables  :  la  vie  eft  le 
premier  pas  que  nous  faifons  vers 
le  bonheur,  la  mort  eft  le  der- 
nier: en  naiffant  nous  nous  fom- 
mes  aprochés  de  cet  inftant,  que 
nous  craignons  par  foibleffe,  & 
les  jours  donnés  à  notre  âge  font 
autant  de  pas ,  qui  nous  en  apro- 
chent.  Si  la  mort  étoit  un  mal, 
elle  ne  pourroit  l'être  que  pour 
F  le 
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le  moment  où  nous  expirons: 
mais  ce  moment  eft  peu  fufcep- 
tible  de  regrets:  peut-être  que 
l'homme,  qui  craint  de  mourir 
en  expirant,  eft  encore  à  naitre. 
Pour  trouver  du  mal  dans  la  mort, 
il  faudroit  envifager  la  vie  com- 
me un  tiffu  d'infortunes ,  qui 
augmentent  à  chaque  inftant,  & 
ne  s'attendre  après  cette  vie  qu'à 
des  maux  infiniment  au  deffus  de 
ceux,  que  nous  avons  éprouvés 
dans  ce  monde  :  la  vie  feroit  com- 
me un  orage  qui  commence  à  fe 
former,  lorsque  nous  commen- 
çons à  vivre,  &  qui  éclate  avec 
d'autant  plus  de  violence  qu'il 
eft  plus  long  à  le  former.  Si  la  vie 
eft  le  feul  bien  qui  nous  arri- 
ve, la  mort,  qui  en  eft  la  fin,  fe- 
roit-elle  un  mal?  Si  nous  ne  jouif- 

fons 
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fons  que  du  préfent,  en  quoi  le 
dernier  jour  de  notre  vie  difére- 
roit-il  de  tous  les  autres?  que 
dis -je!  en  quoi  le  dernier  mo- 
ment de  la  vie  diféreroit  -  il  de 
nos  plus  beaux  jours?  L'idée,  que 
le  bien  de  vivre  va  finir,  peut  elle 
en  empoifbnner  la  jouiffance  pour 
une  ame  raisonnable  ?  Mais  s'il 
eft  d'autres  biens  après  la  vie,  vo- 
lons ce  que  nous  avons  à  atendfe. 
Il  nous  faut  mourir:  c'eft  là  la 
condition  fous  laquelle  la  vie  nous 
a  été  acordée  ;  ne  nous  plaignons 
pas ,  il  y  auroit  de  finjuftice  à  re- 
garder comme-  dures  les  condi- 
tions d'un  bienfait.  Rentrons  en 
nous-mêmes,  &  demandons  nous 
ce  que  nous  aurions  fait ,  fi  nous 
euflions  été  confultés  avant  que 
de  naitre?  aurions  nous  rejette 
F  2  un 


84  Essai 

un  bienfait,  par  la  raifon  que  ce 
bienfait  ne  dureroit  qu'un  tems? 
aurions  nous  déliré  qu'on  ne  mit 
point  de  bornes,  à  ce  qui  doit  en 
avoir  pour  pouvoir  être  un  bien? 
Supolbns  qu'il  plût  à  Dieu  de  créer 
une  ame,  qui  pût  fe  repréfenter 
l'état  du  monde ,  &  à  qui  il  huilât 
la  liberté  de  choilir  entre  le  néant 
&  l'exittenee  :  cette  ame  aperce- 
vroit  d'autres  âmes  unies  à  des 
corps,  elle  verroit  que  les  corps 
l'ont  des  inltrumens  néceffaires  à 
des  efprits  finis,  que  les  plaifirs 
l'ont  des  foulagemens  néceffaires 
à  des  Etres  de  certe  elpece,  que 
les  fens  font  des  organes ,  ceft  à 
dire  les  voies  par  lesquelles  Famé 
aperçoit  ce  qui  le  paffe  bors  d'elle, 
que  cet  Univers  eft  l'ouvrage  de 
la  puiffance  dirigée  par  la  bonté 
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&  par  la  fageffe ,  que  ce  monde 
peut  procurer  à  l'efprit  qui  le  con- 
temple les  momens  les  plus  dé- 
licieux, que  les  maux  &  les  in- 
conveniens    de    la  vie    font  des 
ombres  néceiïaires  au  tableau ,  ta- 
bleau   qui    feroit    auffi   imparfait 
faute  d  ombres  que  faute  de  beau- 
tés réelles,    que  notre   bonheur 
eft  entre  nos  mains ,  que  la  com- 
penfation  de   ce  qui  peut  afliger, 
&  de  ce  qui  peut  rejouir  les  hom- 
mes,   eft  pourtant  telle,  abftrac- 
tion  faite  du  but  pour  lequel  les 
hommes  ont   été  crées,    que  la 
vie  feroit  un  bien  pour  celui  là 
même  en  qui  tout  périroit  avec 
le  corps ,  que  l'illufion ,  que  nous 
nous  faifons  fur  la  nature  de  nos 
vrais  biens  &  de  nos  véritables 
maux ,  ne  dure  pas  toujours ,  qu'il 
F  3  eft 
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eft  des  intervalles  éclairés  dans 
ces  efpaces  ténébreux,  qu'il  eft 
un  tems  où  le  charme  eft  rompu 
pour  toujours,  qu'il  eft  de  notre 
intérêt  &  en  notre  pouvoir  de  ne 
point  nous  aveugler:  à  cette  vue 
cette  ame  demanderoit  fans  dou- 
te de  venir  habiter  cette  terre. 
Quand  la  Providence  auroit  eu 
d'autres  moiens  pour  nous  rendre 
heureux,  quand  elle  auroit  pu  ne 
créer  que  des  créatures  parfaite- 
ment heureufes,  quand  elle  auroit 
pu  dérobera  la  vie  humaine  le  peu 
de  maux  qui  s'y  trouve,  il  fuffit 
qu'elle  ait  chofi,  pour  que  nous 
aïons  fujet  d'être  contens:  la  Pro- 
vidence a  voulu  que  nous  exiftaf- 
fions,  notre  exiftence  eft  donc  un 
bien  relativement  à  nous  -  mêmes, 
&  relativement  au  tout;  nous  au- 
rions 
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rions  fouhaité  d'exifter,  s'il  avoit 
été  poffible  que  nous  fuflions  con- 
fiâtes avant  que  de  naître,  la  vie 
eft  donc  un  bien  pour  quiconque 
juge  fans  palfion,  &  fi  la  vie  eft 
un  bien  la  mort  n%  fcauroit  être 
un  mal,  parceque  la  mort  eft  le 
dernier  moment  de  la  vie.  Eit- 
fin  les  hommes  fe  hâtent  de  don- 
ner lexiftence  à  des  enfans  qu'ils 
chériront,  quels  barbares  parens 
s'ils  font  perfuadés  que  la  mort 
eft  un  grand  mal ,  &  que  la  vie  a 
trop  d'amertume! 

Il  nous  faut  mourir,  mais  nous 
mourons  trop  tôt.  S'il  y  a  du 
mal  à  ne  vivre  que  peu  d  années, 
prenons  nous  en  a  nous  -  mê- 
mes: nous  avons  été  chercher  ce 
que  la  nature  avoit  dérobé  à  nos 
yeux,  nous  lui  avons  arraché  ce 
F  4  quelle 
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qu'elle  nous  refufoit,  nos  excès 
&  nos  paffions  ont  épuifé  fes  ref- 
fources.     Vous  craignes  la  mort, 
&  une   mort  hâtée,   tandis  que 
vous  cherchez  à  n  être  qu'un  ca- 
davre ambulaflt ,  mal  léger  ii  vo- 
tre   ame   étoit    meilleure  :    vous 
vous  plaignes  de  la  foibleffe  de 
votre  conftitution,  après  avoir  tout 
fait  pour  Fafoiblir:  vivez  vous  fui? 
vant  les  loix  de  la  nature?  l'aurore 
paroit  &  vous  vous  couchez,  le 
Soleil  quite  l'horizont  pour  faire 
place  à  de   profondes   ténèbres, 
vos  flambeaux  vous  confolent  & 
votre  jour  commence  ;  l'ardeur  du 
Soleil  eft  prête  à  paffer   lorsque 
vos  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière. 
Pourquoi   changer  Tordre  de  la 
nature,    craignes     vous    d'avoir 
quelque  chofe  de  commun  avec 

le 


sur  le  Bonheur.       89 

le  peuple?   mais  fâchez  que  vos 
vrais  biens  ne  font  que  ceux  là 
même ,  dont  ce  peuple  peut  jouir 
ainfi  que  vous.    Frivoles  prétex- 
tes, mœurs  éféminées,  vices  en- 
racinés ,  le  ridicule  qui  épouvante 
l'orgueil  qui  féduit,    les  paffions 
qui  entraînent,  voilà   les  mains 
qui  ont  creufé  le  précipice,  &  ce 
qui  nous  a  donné  des  ailes  pour 
voler  vers  le  tombeau:  qu'on  re- 
proche après  cela  à  la  nature  d'a- 
voir borné  nos  jours.     Souvent 
la  crainte  de  mourir  hâte  notre 
mort:  combien  de  malades  à  qui 
la  tranquilité  d'efprit  a  été  le  meil- 
leur remède!   Seroit-il  fi  dificile 
de   fe   tranquilifer  fur   ce    fujet? 
nous  voïons  les  hommes  les  plus 
groffiers  aller  avec  cqurage  à  la 
mort:  un  brave  foldat  ne  fait  au- 
F  5  cun 
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cun  cas  de  fa  vie,  &  fouvent  il 
n'a  pour  motif  de  fon  intrépidité, 
que  l'idée  confufe  d'une  gloire 
dont  îl  ne  jouit  point:  cette  fu- 
mée auroit-elle  tant  de  pouvoir 
fur  les  hommes,  &  la  raifon  fi 
peu?  Ces  âmes,  qu'une  lumière 
bien  pure  n'éclaire  point,  auroient 
elles  le  courage  d'afronter  la 
mort,  tandis  qu'un  retour  réflé- 
chi fur  nous-mêmes,  &  une  rai- 
fon plus  épurée  ne  fufiroient  pas 
pour  nous  faire  envifager  la  mort 
fans  crainte  &  fans  trouble?  Si 
nous  craignons  la  mort,  c'eft  que 
nous  n'avons  fait  aucun  étort  fur 
nous  -  mômes.  Mais  ce  n'eft  pas 
affez  de  mourir  fans  trembler,  il 
faut  encore ,  que  ce  qui  nous  raf- 
fure  contre  ces  fraïeurs  fois  des 
motifs  dignes  de  l'homme ,  il  faut 

que 
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que  nous  mourions  après  avoir 
penfé  à  ce  que  c'eft  que  mourir, 
&  fans  nous  être  étourdis  fur  cet 
inftant,  qui  mérite  toute  notre 
atention. 

Il  faut  mourir  mais  nous  mou* 
rons  trop  tôt:  penfons  bien  à  ce 
que  nous  difons,  lorsque  nous 
reprochons  à  la  nature  d'avoir 
borné  nos  jours ,  plus  que  nous  ne 
lavions  efperé:  la  "mort  dans,  un 
tems  difére  t-elle  de  ce  qu'elle 
eft  dans  tout  autre?  Eft  elle  moins 
terrible  lorsqu'elle  vient  enlever  le 
vieillard,  que  lorsqu'elle  arrive 
pour  enlever  l'homme  au  prin- 
tems  de  fes  jours?  Si  d'un  côté 
ceux  qui  meurent  à  la  fleur  de 
leur  âge,  ont  eu  moins  de  tems 
pour  s'ataclier  aux  biens  pafla- 
gers  de  la  vie ,    s'ils  emportent 

avec 
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avec  eux  moins  de  foibleffes,  s'ils 
quitent  la  vie  avec  moins  de  re- 
grets, de  l'autre  ceux  qui  ont 
vieilli,  ont  eu  le  tems  de  reve- 
nir de  leurs  erreurs.  Lage  mûr 
eft  peut  -  être  1  âge  où  il  eft  le 
plus  dificile  de  mourir  fans  pei- 
ne. Pour  les  uns  une  vie  plus 
longue  les  auroit  peut  -  être  ren- 
dus plus  vicieux,  pour  les  au- 
tres une  vie  plus  courte  ne  leur 
auroit  pas  laiffé  le  tems  de  ren- 
trer en  eux  -  mêmes.  Ici  l'on 
ne  fçauroit  pénétrer  les  vues  de 
la  Providence  :  il  fufit  que  tout 
dépende  de  l'homme ,  il  fufit  que 
dans  le  court  efpace  de  tems ,  qui 
nous  a  été  donné,  nous  aïons 
plus  de  biens  que  de  maux  & 
des  biens  d'un  prix  ineftimable, 
il  fufit  que  le  meilleyr    foit  de 

nai- 
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naître,  &  le  meilleur  après  cela 
de  mourir.  C'eft  aux  hommes  à 
ufer  de  leurs  biens,  ils  font  pla- 
cés dans  un  monde  où  les  crimes 
&  les  vices  font  les  feuls  moiens, 
qui  peuvent  les  rendre  malheu- 
reux. 

Le  tems  où  nous  n'étions 
pas,  n'eft  pas  le  fujet  de  nos  re- 
grets ,  le  tems  où  nous  ne  ferons 
plus  ne  nous  apfirtient  pas  da- 
vantage: on  ne  gérrlit  point  de 
n'être  pas  né  plutôt,  gémirons 
nous  de  ne  pas  mourir  plus  tard? 
Eft-il  permis  à  un  homme  rai- 
fonnable  de  fe  plaindre  des  bor- 
nes préfcrites  à  les  plaifirs  &  à 
fes  biens ,  fi  la  nature  de  ces  plai- 
firs &  de  ces  biens  demande  des 
bornes,  &  fi  ces  bornes  plus  ou 
moins  étendues  ne  fçauroient  ni 

aug- 
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augmenter  ni  diminuer  fon  bon 
heur?  ce  qui  lui  eft  donné  c'eft  ce 
dont  il  doit  jouir,  fes  défirs  ne  doi- 
vent point  s*étendre  au  delà  de 
ce  qu'il  ne  doit,  ni  ne  fçauroit  re- 
cevoir. 

Que  pourroit  -  il  donc  y  avoir 
de  trille  dans  la  mort?  je  le  vois: 
la  vue  de  l'éternité.  Nos  crimes 
n'ont  pas  été  punis,  nos  vices  à 
l'abri  de  la  cenfure ,  autorités 
quelquefois'par  l'exemple,  &  par 
une  baffe  flaterie,  nous  ont  laifle 
quelques  momens  de  paix,  trou- 
verons nous  toujours  le  moien  de 
nous  diftraire?  N'y  a-t-il  point 
quelques  juges,  quelques  peines  à 
redouter?  Je  quite  des  piaifirs, 
qui  ne  m'ont,  il  eft  vrai,  jamais  fa- 
tisfait,  mais  que  trouverai -je  à 
leur  place  ?  les  remords  s'élèvent, 

«ne 
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une  éternelle  nuit  les  enfévelira- 
t-elle?   mon    cœur    autrefois  le 
théâtre  des  pallions ,  troublé  au- 
jourdhuî  à  l'idée  feule  de  la  mort, 
n  éprouve  plus  que  la  douleur  & 
le  défefpoir?  Mais  fi  la  mort  neft 
terrible  qu'à  ceux,  qui  ne  vou- 
lant pas  revenir  de  leurs  égare- 
mens  foulent  aux  pieds  les  de- 
voirs facrés  de  la  vertu,  pourroit- 
elle  être  un  mal?  Plutôt  convain- 
cus qu'il  eft  au  dedans  de  nous 
un  efprit  indépendant  du  corps, 
perfuadons  nous  que  cet  efprit  eft 
immortel,  perfuadons  nous  qu'il 
eft  heureux  pour  nous  &  de  vivre 
&  de  mourir. 

Un  homme  qui  voudroit  ré- 
fléchir fur  lui-même,  qui  exami- 
neroit  avec  foin  ce  qui  lui  eft  ar- 
rivé depuis  le  momeat  où  il  a 

corn- 
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commencé  à  jouir  de  fa  raiibti, 
qui  leroit  affez  jufte  pour  conve- 
nir avec  lui  -  même ,  qu'il  elt  non 
feulement  la  feule  caufe  des  ve- 
rkibles  maux  qu'il  peut  foufrir, 
mais  qu'il  s'eft  encore  vu  le  mai- 
tre  d  éviter  une  grande  partie  de 
ces  petites  infortunes,  que  les 
hommes  foufrent  dans  le  com- 
mun de  la  vie,  verroit  combien 
la  nature  &  fon  auteur  ont  fait 
d'éforts  pour  le  rendre  auffi  heu- 
reux, qu'il  étoit  poffible:  ¥  hom- 
me conlideré  comme  un  individu, 
dont  le  véritable  bonheur  dépend 
de  lui-même,  eït  heureux;  il  eft 
forti  des  mains  du  Créateur  avec 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  l'être ,  & 
s'il  devient  malheureux  c'ell  à 
force  de  s'opofer  aux  voies  de  la 
nature  &  de  la  raifon. 

Mais 
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Mais  que  dirons  nous  des  mal- 
heurs publics?  la  pefte,  la  guer- 
re, la  famine,  ces  tremblemens 
de  terre!  ^xoiLisbonne  ibus  l'es  rui- 
nes feroit  heureufe!  ces  champs 
couverts  de  morts  &  de  mou- 
rants, ces  orphelins  abandonnés, 
ces  veuves  défolées,  ces  terres 
ravagées  par  des  maux  qui  ne 
pardonnent  point,  quel  trifte  fpec- 
tacle  !  Ce  font  là  de  ces  décla- 
mations, qui  ne  prouvent  rien: 
a-t-on  jamais  nié,  que  ces  fléaux 
de  la  colère  celeîie  ne  fuffent  des 
maux?  il  s'agit  feulement  de  fça- 
voir  fi  malgré  ces  événemens  ter- 
ribles, les  hommes  qui  ibufrent 
&  les  hommes  qui  voient  foufrir 
un  grand  nombre  de  citoiens  font 
heureux  :  il  ne  s  agit  point  de  fça- 
voir,  fi  Ton  doit  être  fenfible  aux 
G  cala- 
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calamités  publiques,  ce  ne  font 
pas  elles  pour  l'ordinaire  qui  tou- 
chent le  plus  fenfiblement:  ces  fri- 
voles déclamateurs ,  plus  triftes 
fou  vent  de  la  perte  de  ce  qu'ils 
pourroient  aimer,  que  de  ces  mal- 
heurs publics  qu'ils  étalent  froide- 
ment à  nos  yeux,  en  ont  peut- 
être  entendu  parler  fans  pouffer  de 
foupirs.  Les  calamités  publiques 
ne  diférent  des  adverlités  ordi- 
naires de  la  vie,  que  par  le  nom- 
bre de  ceux  qui  foufrent  ces 
maux:  cette  conformité  peut  & 
doit  même  augmenter  les  peines 
de  ces  citoiens  infortunés,  mais 
elle  n'augmente  point  le  mal  en  lui- 
même.  Ces  hommes  qui  ont  péri 
fous  des  ruines  font  des  hommes 
morts;  i\  la  mort  neït  pas  un 
plus  grand  mal  lorsqu'elle  arrive 

à  plu- 
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à  plufieurs  hommes  à  la  fois ,  que 
lorsqu'elle  les  enlevé  infenfible- 
ment  les  uns  après  les  autres ,  le 
feroit  elle  lorsqu'elle  arrive  acom- 
pagnée  de  quelques  événemens 
extraordinaires?    Seroit  -  il  trifte 
de  mourir  au  milieu  d'un  boule- 
verfement  général,   quand  il  ne 
l'eft  pas  de  mourir  dans  le  fein 
de  la  tranquilité  publique?   cette 
terre  qui  s  entrouvre  fous  nos  pas 
préfente -t-  elle  la  mort  fous  une 
face  plus  hideufe,  que  cet  apa- 
reil  de  trifteffe  qui  environne  un 
malade    prêt    à  quiter    la  vie? 
Ces  richeffes  enfévelies  fous  la 
terre,  font  des  biens  perdus,  & 
Ton  peut  s'en  paffer:    ces  villes 
bouleverfées   font   des   établiffe- 
mens  détruits,  &  qupn  peut  ré- 
tablir.   Mais  la  patrie  foufre,  elle 
G  2  eft 
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eft  dans  les  fers,  un  formidable 
ennemi  la  menace  dune  ruine  to- 
tale! Servez  -  la  fi  vous  pouvez, 
vos  larmes  énervent  votre  cou- 
rage, &  n'adouciffent  ni  votre 
fort,  ni  celui  de  vos  concitoiens. 
Sont -ce  bien  les  maux  de  votre 
patrie  qui  vous  arrachent  ces 
ibupirs?  vous  ne  craignez  peut- 
être  que  pour  vous  &  pour  vos 
amis?  La  guerre  vous  fait  trem- 
bler, parce  que  vous  tremblés 
pour  la  perte  de  vos  biens:  quel- 
ques plaiiirs  retranchés,  la  crain- 
te detre  réduit  au  néceffaire,  un 
fils  expofé,  un  époux  qui  com- 
bat pour  fon  maître ,  voilà  ce  qui 
vous  alarme.  Vous  pleurez  les 
victoires  de  votre  Maitre ,  fi  elles 
vous  ont  coûté  quelques  parens 
ou  quelques   amis:    ces  milliers 

d'hom- 
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d'hommes,  qui  ont  péri  en  tail- 
lant des  veuves  &  des  orphelins 
abandonnés  à  eux  -  mêmes  j  ne 
vous  coûtent  pas  une  larme,  vous 
en  auriés  donné  un  millier  d'au- 
tres pour  fauver  ce  qui  vous  ell 
cher:  vous -parlés  donc  de  maux, 
que  vous  n'éprouvés  point.  Ah 
qu'il  y  a  d'injuftice  parmi  les  hom- 
mes, lorsqu'il  s'agit  du  bien  pu- 
blic !  Où  eft  -  il  ce  vif  intérêt 
qu'on  doit  prendre  au  bonheur 
de  la  focieté  ?  où  font  -  ils  ces 
éforts  qu'on  doit  faire  pour  y 
concourir  ?  Les  hommes  pour 
l'ordinaire  raportent  tout  à  eux- 
mêmes  ;  l'ambition ,  l'orgueil  & 
l'avarice  font  les  tyrans  qui  les 
font  penfer  ,  qui  décident  de  leur 
atachement;  la  patrie  feroit  fans 
défenfe ,  fi  ces  pallions  ne  pou- 
G  3  voient 


102  Essai 

voient  être  aflbuvies  en  la  fer- 
vant;  plus  d'un  citoien  eft  allé 
s'enivrer  de  plaifirs  dans  une  in- 
digne oifiveté,  parcequ'il  n'avoit 
ou  point  de  pallions  à  fatisfaire, 
ou  qu'il  avoit  de  ces  fujets  de 
plainte,  qui  ne  difpenfent  jamais 
les  citoiens  des  devoirs,  qu'ils 
doivent  à  leur  patrie.  Que  m'im- 
porte - 1  -  il ,  leur  entendez  vous 
dire ,  que  m' importe  - 1  -  il  donc, 
que  tel  bien  arrive  à  ma  patrie, 
ou  que  tel  mal  ne  lui  arrive  pas,  en 
ferai -je  plus  heureux?  Convient- 
il  après  cela  à  ces  hommes  de  fe 
plaindre  des  malheurs  du  mon- 
de, ou  des  malheurs  de  leur 
patrie,  malheurs  qui  dans  l'en- 
chainement  des  événemens  de  ce 
monde,  contribuent  au  vrai  bien 
du  genre  humain.    Ces  grandes 
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&  triftes  cataftrophes,  plus  fenfi- 
bles  pour  Je  commun  des  hom- 
mes ,  que  ces  maux  ordinaires  de 
la  vie,  les  ramènent  auffi  avec 
plus  de  fuccès  à  leurs  devoirs. 
Voyez  les  hommes  dans  des  tems 
de  crife,  &  vous  verrez  que  la  fa- 
geffe  divine  préfide  à  ces  événe- 
mens,  où  la  bonté  divine  fem- 
ble  à  des  efprits  ordinaires  les 
abandonner  à  leur  mauvais  fort: 
pourquoi,  tandis  que  l'orage  gron- 
de fur  vos  têtes ,  vous  profternez 
vous  aux  pieds  des  autels  ,  n'eft- 
ce  qu'alors  que  la  Divinité  doit 
être  invoquée?  quel  cas  peut-elle 
faire  de  ces  prières  &  de  ces 
vœux  que  la  fraïeur  arrache ,  que 
la  fraïeur  dicte?  Ce  ne  font  donc 
que  les  maux ,  qui  vous  rapellent 
celui  qui  fit  &  qui  gouverne  ce 
G  4  mon- 
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monde?  vous  l'oubliés  au  fein  de 
la  proipérité,  les  bienfaits  vous 
aveuglent,  les  petites  adverfités 
de  la  vie  ne  font  quelquefois  au- 
cun éfet  fur  vous,  il  vous  faut 
des  calamités  publiques  :  c'eft  un 
remède  contre  la  perverlité  des 
hommes. 

Il  eft  une  forte  d'hommes,  qui 
fe  plaignent  toujours;  leur  mé- 
contentement s'exhale  à  chaque 
inftant ,  il  n'eft  rien  qu'ils  ne  con- 
damnent. On  eft  afiez  décidé 
fur  leur  fujet,  on  convient  affez 
de  leur  tort,  &  il  ne  feroit  pas 
dificile  de  les  en  faire  convenir 
eux  -  mêmes.  Il  eft  fans  doute 
fâcheux  pour  eux,  qu'ils  trou- 
vent fi  peu  de  fujets  de  plailir  & 
de  contentement ,  mais  deman- 
dés leur  s'ils  feraient  fort  aife  de 

qui- 
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quiter  la  vie,  &  vous  verrez  que 
ce  font  des  gens,  qui  méprifent 
les  richeffes,  &  qui  vendroient  la 
juftice  s'ils  le  pouvoient.  Us  ai- 
ment le  plaifir  &  ne  le  trouvent 
nulle  part,  l'ennui  les  fuit  partout, 
avides  de  jouir,  ils  jouiffent  fans 
plaifir.  Vous  les  voïez,  au  mi- 
lieu des  amufemens  qu'ils  recher- 
chent, inquiets  de  ce  qu'ils  fe- 
ront le  lendemain:  ils  périflent 
d'ennui  &  tremblent  pour  l'ennui 
du  jour  fuivant  ;  trainant  dans  la 
fociété  cet  air  chagrin  &  inquiet 
ils  le  hâtent  de  finir  leur  jour,  ils 
vont  porter  de  lieux  en  lieux  un 
vilage  où  la  férenité  &  la  joie  ne 
paroiffent  prefque  jamais  ;  ils  paf- 
fent  leur  tems  à  s'ennuier  des 
plaifirs  préfens ,  à  médire  des 
plailirs  paffés,  &  à  défirer  avec 
G  5  in~ 
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inquiétude  des  amufemens  &  des 
biens   dont   ils   ne  jouiront  pas. 
Moraliftes  feveres  on  les  entend 
quelquefois  méprifer  la  douceur 
de  ces   momcns   délicieux,   que 
d'autres  goûtent  avec  tant  de  vo- 
lupté.   Je  les  ai  vus  ces  hommes 
mécontens  &  dune  humeur  atra- 
bilaire, empoifonner  les  plaifirs  les 
plus  innocens;    ce  font  des   mi- 
fanthropes    qui   fe  haïffent  quel- 
quefois eux-mêmes,  parce  qu'à 
force   de  s'ocuper  des   maux  de 
la  vie ,  ils  voient  &  leurs  vices  & 
leurs  crimes:  il  leur  faut  de  ces 
joies  folles  ,   de   ces   délires   de 
raifon  pour  interrompre  leur  in- 
quiétude, &  diffiper  leur  ennui. 
Quelle  peut  être  la  caule  de  ce 
mal?  Ne  la  cherchons  pas  ailleurs 
que  dans  les  vices ,  l'amour  pro- 
pre 
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pre  &  l'oifiveté.  En  ramenant 
tout  à  eux-mêmes  les  hommes 
font  de  leur  individu  une  trifte 
idole,  à  qui  ilsvoudroient  que  tout 
fut  facrifié  :  la  trop  boçne  opinion, 
qu'ils  ont  conçue  d'eux-mêmes, 
ne  leur  fait  envifager  dans  tout 
ce  qui  leur  arrive  que  Pinjuftice  la 
plus  criante,  &  dans  tout  ce  qui 
arrive  aux  autres  qu'une  aveugle 
faveur;  l'envie,  ce  monftre  fils 
de  l'amour  propre,  tourmente 
leur  ame,  ils  ne  voient  dans  la 
profpérité  de  leurs  concitoiens 
que  des  fujets  de  peine ,  &  leurs 
plus  grands  avantages  perdent  à 
leurs  yeux  tout  le  prix  qu'ils  ont, 
parce  que  leurs  délire  vont  au  de- 
là, &  que  leurs  prétentions  ne 
font  jamais  bornées,  L'oifiveté 
eft  une  autre  caufe  de  cet  hu- 
meur 
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meur  atrabilaire ,  qui  empoifonne 
les  jours  de  ces  hommes  dont 
nous  parlons;  i'ocupation  eft  la 
mère  du  plaifir ,  elle  étoufe  la 
peine,  &  nous  fait  paffex  nos 
jours  comme  s'ils  étoient  filés 
d'or  &  de  l'oie:  malheur  à  celui 
qui  eft  obligé  de  chercher  mille 
riens  pour  remplir  ion  tems,  & 
pour  oublier  fon  exiftence  !  il  trou- 
ve les  jours  bien  longs  &  le  cours 
des  années  bien  rapide,  parce 
qu'un  long  elpace  de  teins  nous 
paroit  court,  lorsque  nous  n'a- 
vons rien  qui  faiïe  foi  du  tems 
qui  s  eft  écoulé,  &  qu'un  court 
efpace  de  tems  nous  paroit  long, 
lorsque  notre  mémoire  nous  re- 
trace encore  l'impatience  avec  la- 
quelle nous  avons  atendu,  qu'il 
fut  écoulé.    Mille  petits  inconve- 

niens 
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niens  de  la  vie  échapent  à  qui 
fçait  s'ocuper,  &  le  plaifir  eft  dé- 
licieux après  le  travail ,  parcequ'il 
eft  acompagné  de  ce  fentimenc 
intérieur  ,  qui  aprouve  ce  que 
nous  faifons,  &  parce  qu'il  n'a 
rien  perdu  par  une  continuelle 
habitude.  Celui  qui  aime  les 
hommes ,  qui  s  humilie  fouvent, 
qui  s'ocupe  beaucoup  ne  fçauroit 
ni  sennuïer,  ni  fe  plaindre  de  fa 
fituation.  Il  arrive  du  bien  à  des 
pçrfonnes  que  je  connois,  elles 
échapent  à  de  violentes  maladies, 
&  à  des  dangers  preffants,  elles 
profpèrent,  quel  fujet  de  joie  pour 
mon  ame  !  elles  ont  befoin  de 
mon  fecours ,  quelle  fortune  poujr 
moi  de  pouvoir  leur  être  utile  !  je 
ne  jouis  pas  des  avantages  qu  el- 
les poifédent,  mais  je  fens  que  je 

ne 
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ne  les  mérite  pas  &  que  je  puis 
m'en  paffer,  je  les  aime  trop  pour 
leur  envier  des  biens ,  que  la  Pro- 
vidence marefufés,  je  leseftime 
trop  pour  condamner  la  fortune 
plus  libérale  envers  eux  qu'en- 
vers moi,  je  fais  trop  peu  de  cas 
de  mon  mérite  pour  me  plaindre 
de  mon  fort:  je  paffe  mes  jours 
dans  l'étude,  je  vois  les  progrès 
&  le  bien  que  je  fais,  je  mêle  à 
mes  ocupations  des  momens  de 
diftraction,  je  les  donne  à  la  fo- 
cieté:  l'amitié,  les  plaifirs  inno- 
cens  de  la  vie,  quelquefois  Fa- 
Hiour,  viennent  porter  la  joie  dans 
mon  ame,  mes  jours  s'écoulent 
dans  la  paix  &  dans  l'innocence, 
ma  carrière  s'achève  fans  que  j'aie 
éprouvé  que  lavie»foittrop  longue 
pendant  que  je  contois  de  vivre 

en- 
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encore,  ou  qu'elle  fut  trop  courte 
à  préfent  que  je  me  vois  à  ma  fin. 
Ce  que  je  viens  de  dire  n'eit 
point  pour  condamner  l'ennui, 
qu'on  éprouve  quelquefois  dans 
le  fein  des  focietés  les  plus  cou- 
rues :  il  n  eft  pas  poflible  à  un 
homme  fage  de  goûter  ces  pro- 
pos ufés ,  qui  reviennent  toujours  : 
On  a  jette  du  ridicule  fur  les  con- 
versations fçavantes,  même  fur 
les  converfations  utiles  :  on  a  fub- 
ftitué  au  pédantifme  du  fiecle  paf- 
fé  la  médifance  &  la  futilité  :  n'y 
auroit  -  il  point  de  milieu  entre 
ces  extrémités?  fi  c'eft  un  abus 
que  de  faire  de  lefprit  &  de  par- 
1er  fentiment ,  comme  on  s'expri- 
me affez  ridiculement,  n  eft -il 
pas  cent  fois  plus  trifte  de  voir, 
qu'un  jeune   homme  puiffe  fré- 

quen- 
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quenter  le  plus  grand  monde, 
fans  aprendre  à  penfer?  quelle 
éducation  pour  les  jeunes  gens, 
que  celle  du  monde  daujourdhui! 
on  n'y  aprend  pour  l'ordinaire 
que  ce  qu'il  eft  bon  d'ignorer. 
Qu' importe -t -il  en  éfet  de  dan- 
fer  avec  grâce,  de  jouer  de  plu- 
fieurs  inftrumens ,  d'avoir  1  art 
d'entretenir  la  focieté  des  propos 
les  plus  frivoles,  fi  ces  légers 
avantages  font  acompagnés  de 
vices,  fi  l'on  ignore  ce  qu'il  elt 
eflentiel  de  fçavoir  ?  On  voit 
fouvept  des  hommes,  qui  amu- 
fent  bien  peu  la  focieté  où  ils  vi- 
vent :  Pefprit  &  le  bon  fens  ne  fe 
trouvent  pas  dans  ces  folies  d'u- 
ne imagination  peu  réglée,  dans 
ces  hiftoires  de  ville  ou  quelque 
honète    homme    pâtit   toujours, 

dans 
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dans  ces  remarques  malignes  fur 
la  conduite  des  autres.  Si  l'en- 
nui vous  dévore  dans  ces  focie- 
tés  je  vous  en  félicite  :  mais  vous 
êtes  bien  à  plaindre  s'il  vous  fuit 
partout.  On  peut  l'éviter,  &  il 
n'eft  pas  dificile  de  trouver  du 
piaifir  dans  la  focieté  de  quelques 
hommes. 

Que  dirons  nous  de  ceux  qui 
pour  donner  plus  de  couleur  à 
leur  mécontentement,  ne  ceffent 
de  parler  contre  les  égaremens 
&  les  vices  du  Siècle?  ils  orolïf- 
fent  les  objets,  les  foiblelïes  des 
hommes  leur  paroilfent  des  vi- 
ces, &  les  vices  des  crimes:  ils 
imputent  à  la  perverfité  du  cœur 
de  l'homme  des  actions,  qui  tou- 
te vicieufes  qu  elles  font,  ne  fçau- 
roient  être  atribuées  qu  a  ces  mo- 
H  mens 
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mens  malheureux  que  les  paf- 
fions  font  naître.  Mais  fans  ex- 
eufer  ou  juftifier  ici  les  hommes, 
ces  cenfeurs  de  l'humaine  nature 
de  quoi  pourroient  -  ils  fe  plain- 
dre ?  Eft-ce  à  la  Divinité  elle- 
même  qu'ils  en  veulent,  lui  ofe- 
roient-ils  reprocher  d'avoir  don- 
né l'exiftence  à  des  vicieux,  ou 
bien  eft-ce  aux  hommes  quils 
«'en  prenent?  Quel  peut  être  leur 
but  dans  les  plaintes  quils  font  à 
ce  fujet?  Eft-ce  le  malheur  des 
créatures  humaines,  qu'ils  veu- 
lent prouver,  &  qu'ils  oferoient 
imputer  à  l'Etre  fouverainement 
parfait?  Je  n'ai  garde  de  me  per- 
ibader  que  leur  aveuglement  & 
leur  témérité  puiffent  aller  aulîi 
loin:  je  me  periuade plutôt,  qu'ils 
n'acufent  que  les  hommes  des  cri- 
mes 
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mes  &  des  vices  qui  régnent  dans 
la  focieté ,  mais  qu'ils  longent 
donc  que  ces  maux  peuvent  être 
évités,  &  qu'ils  le  feraient  tou- 
jours, fi  les  hommes  aimoient  da- 
vantage leurs  véritables  intérêts. 

Il  y  a  des  hommes  vicieux,  j'en 
conviens ,  il  y  en  a  qui  font  capa- 
bles de  tous  les  crimes:  fi  vous 
en  doutez  regardés  nos  loix,  & 
nos  codes,  monuments  éternels 
de  notre  honte,  vous  y  verrez  à 
chaque  ligne  la  preuve  de  ce  que 
je  vous  dis ,  vous  y  trouverez 
qu'il  a  fallu  forcer  notre  parole, 
parce  qu'on  ne  pouvoit  s'y  fier, 
vous  y  trouverez  que  c'eft  moins 
à  votre  bonne  foi  qu'à  votre  feing 
qu'on  s'en  raporte.  (*)  Il  eil 
H  2  au- 

(*)  O  turpem  humano  gencri  nequirice  ac  fraudis  pu- 
blier confcfîionem  !  annulis  noitris,  plus  quam  ani  • 
mis  creditur.    Smacn  dt  Benef,  L.  3.  /.  3. 
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aujourdhui  d'ufage  dans  le  mon- 
de de  prendre  fes  précautions,  c'en 
à  dire  qu'il  eft  dufage  de  fupofer 
les  hommes  capables  des  crimes 
que  la  loi  condamne. 

Les  méchants,  il  eft  vrai,  font 
à  redouter,  mais  ils  le  font  fur- 
tout  pour  ceux,  qui  craignent 
beaucoup  pour  leur  réputation, 
pour  leurs  biens,  &  pour  leur  vie. 
On  fe  trompe  fouvent  fi  Ton  s'en 
raporte  aux  vifages  étudiés:  il  y 
a  des  hommes  qui  ont  les  dehors 
de  rhumanité,  tandis  que  leur  ame 
n'a  rien  que  d'inhumain:  mais  le 
mal  que  les  méchants  peuvent 
nous  faire  eft  un  mal  bien  léger: 
on  doit  s'en  douter,  le  prévenir 
fi  Ton  peut,  &  penfer  à  ion  de- 
voir. Je  ne  nierai  point,  qu'il  n'y 
ait    des   hommes,    qui   femblent 

être 
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être  nés  pour  nuire:  il  y  a  mille 
choies  dans  la  vie  humaine,  dont 
on  ne  fçauroit  porter  de  plaintes 
devant  les  tribunaux,  &  qu'il  faut 
foufrir  patiement  :  il  y  en  a  de 
plus  facheuies  encore,  dont  on  ne 
fçauroit  même  fe  plaindre  devant 
les  hommes  les  plus  équitables: 
il  eft  de  ces  tours  étudiés,  que  la 
méchanceté  la  plus  noire  entante, 
&  qui  l'ont  fouvent  couverts  du 
voile  de  la  jultice  &de  la  religion: 
il  eft  de  ces  coups  de  poignard 
enfoncés  avec  adrefle,  il  eft  de 
ces  difeours  empoifonnés,  ou  la 
franchiie,  le  zèle  pour  le  bien 
public,  l'amour  de  la  vérité  &  l'a- 
tachement  à  la  religion  femblent 
fe  le  difputer,  &  ou  il  n'y  a  que  de 
la  méchanceté,  j'ai  vu  bien  des 
hommes  avoir  tous  les  avantages 
H  3  des 
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des  procédés,  avoir  pour  eux  la 
voix  publique,  tandis  que  dignes 
du  plus  fouverain  mépris,  ils  m'in- 
fpiroient  une  efpece  d'horreur.  Il 
y  a  même  des  fervices  dangereux, 
mais  ces  maux  &  ces  inconveniens 
n'en  font  que  pour  ceux  qui  les 
font  foufrir. 

Plus  de  vertus  dans  cet  Uni- 
vers nous  rendroit  plus  heureux, 
je  l'avoue,  mais  tachons  furtout 
d' être  vertueux  nous  -  mêmes  ; 
l'exemple  eft  la  première  de  tou- 
tes les  leçons,  il  inftruit  mieux 
que  les  préceptes ,  les  confeils, 
les  reproches:  le  vice  eft  obligé 
de  fe  cacher  lorsqu'il  aperçoit  l'é- 
clat de  la  vertu ,  &  s'il  commence 
à" -craindre  de  paroitre  au  grand 
jour,  on  a  beaucoup  gagné  fur 
lui,  un  homme  qui  a  honte  de 

fes 
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fes  vices  a  fait  le  premier  pas 
vers  la  vertu.  Ceux  qui  con- 
damnent les  hommes  avec  tant 
de  ieverité  ont  leurs  vices,  & 
plus  condamnables  fouvent,  que 
ceux  dont  ils  ne  celïent  de  grof- 
fir  les  fautes ,  ils  cachent  quelque- 
fois fous  les  dehors  d'une  vertu 
pure  les  fentimens  les  plus  bas 
&  les  plus  rampans;  ces  juges 
feveres,  qui  ne  pardonnent  rien, 
apellés  à  être  jugés,  n'auroient  de 
reffource  que  dans  une  aveugle 
clémence  :  il  y  a  des  vertus  dans 
ce  monde,  que  ne  leur  cauient- 
elles  autant  de  joie ,  que  les  vices 
des  hommes  paroiffent  leur  caufer 
de  peine?  mais  leur  mécontente- 
ment eft  moins  lefet  d'un  amour 
décidé  pour  la  vertu,  que lafreux 
plaifir  de  condamner  les  autres. 
H  4  Si 
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Si  je  ne  puis  difconvenir 
de  l'exiftence  de  ces  maux,  il 
me  femble  pourtant  trouver  dans 
l'homme  un  fond  de  vertu,  qui 
l'emporte  fur  fes  vices  :  il  y  a 
toujours  un  bon  côté  pour  les 
hommes,  qui  paroiffent  le  plus 
coupables:  fi  on  ne  peut  les  jus- 
tifier on  les  excufera,  &  fi  on  ne 
peut  les  excufer  on  diminuera  du 
moins  leurs  fautes.  Il  neft  pas 
néceifaire  d'emploier  pour  cela  le 
menfonge,  l'impofture,  ou  ces 
reffources  plus  connues  dans  le 
barreau,  que  par  tout  ailleurs;  il 
lufit  de  juger  les  hommes  com- 
me on  jugeroit  un  ami,  qu'on 
fouhaiteroit  de  trouver  innocent. 
La  légèreté  des  uns ,  l'ignorance 
des  autres,  la  paflion  de  ceux-ci, 
la  feduction  à  laquelle  ceux  -  là 

ont 
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ont  été  expofés,  les  maux,  les 
diffractions ,  les  bonnes  intentions 
de  quelques  uns,  dans  quelques 
autres  lefpérance  de  ne  pas  nui- 
re, font  autant  de  raifons,  qui 
peuvent  combatte  pour  ces  hom- 
mes ,  que  vous  voudriés  condam- 
ner, &  que  je  voudrois  pouvoir 
abfoudre.  Il  n  eft  rien  de  fi  afreux, 
que  ce  penchant  de  quelques 
hommes  à  fupofer  dans  les  au- 
tres des  motifs  odieux ,  &  à  tirer 
de  leur  conduite  des  conféquen- 
ces  funeftes  à  leur  réputation,  à 
leurs  mœurs,  ou  à  leur  religion. 
Qui  ne  fçait  que  les  hommes 
l'ont  inconféquens  ?  combien  de 
fois  ne  nous  arrive  - 1  -  il  pas  de 
dire,  que  ce  n'étoit  pas  là  notre 
intention,  fongeons  donc  que 
tous  les  hommes  peuvent  en  dire, 
H  5  au- 
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autant:  que  nous  fommes  coupa- 
bles, lorsqu' élevant  notre  tête  al- 
riere  nous  jugeons  &  nous  con- 
damnons les  hommes!  ignorant 
prefque  toujours  les  circonflances, 
où  ils  fe  font  trouvés,  nous  de- 
vrions au  moins  fufpendre  notre 
jugement;  il  neft  point  de  raifons, 
pas  même  de  prétextes  pour 
nous  donner  un  droit,  que  le  der- 
nier des  hommes,  ceft  à  dire  le 
plus  coupable,  peut  nous  cou- 
telier. Envifageons  les  chofes 
autrement  qu'on  ne  le  fait  dans 
le  monde ,  gardons  nous  de  con- 
damner fi  facilement  ceux  que 
nous  voïons  agir ,  contre  des 
principes  que  nous  regardons 
comme  certains:  une  mauvaife 
action  ne  prouve  pas  un  mauvais 
cœur,  comme  une  bonne  action 

ne 
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ne  prouve  pas  un  bon  cœur; 
on  jette  la  pierre  à  ces  hommes, 
que  la  voix  publique  a  condam- 
nés, fans  fe  fouvenir  qu'il  n'eft 
rien  de  fi  trompeur,  que  les  apa- 
rences  &  les  jugemens  du  peu- 
ple: tel  qui  ne  ravit  jamais  le  bien 
des  autres,  mais  qui  fit  cent  fois 
pis,  dort  en  paix  tandis  qu'on 
conduit  au  fuplice,  un  homme 
coupable  il  eft  vrai  d'un  crime, 
mais  peut- être  capable  des  plus 
belles  actions  :  il  eft  peut  -  être  peu 
d'hommes  expirés  fur  l'échaufaut, 
qui  n'aient  eu  plus  de  mérite  & 
plus  de  vertus,  que  tant  d'hommes 
qui  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie  n'ont  eu  à  redouter  ni  la  voix 
du  public ,  ni  le  bras  feculier.  Ce 
brigand,  qui  périt  dans  les  plus 
afreux  fuplices ,  a  - 1  -  il  fait  plus 

de 
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de  mal,  que  cette  foule  de  dé- 
bauchés, qui  privent  leur  patrie 
d'un  grand  nombre  de  citoiens, 
que  cette  foule  de  méditants  & 
de  calomniateurs  dont  les  focie- 
tés  font  infectées ,  que  cette  foule 
de  gens,  qui  ont  levé  des  mains 
facriieges  contre  les  autels,  que 
ces  hommes  qui  fe  plaifent  dans  le 
mal,  qui  fe  repailïent  du  fang 
d'innocentes  victimes,  qui  fe  per- 
mettent tant  d'actions  fecretes  qui 
font  horreur  ? 

Les  hommes  envifagés  dans 
un  certain  point  de  vue,  peu- 
vent paroitre  quelquefois  infini- 
ment plus  méchants,  qu'ils  ne  le 
font  réellement.  Si  on  ne  veut 
en  juger  que  par  quelques  actions, 
que  par  quelques  défirs,  que  par 
quelques  difeours  on  les  trouve- 
ra 
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ra  coupables  des  crimes  les  plus 
noirs.  Pour  nous  en  convaincre 
obfervons  les  hommes,  qui  vi- 
vent en  focieté  avec  nous,  mais 
obfervons  les  lorsqu'ils  font  ani- 
més de  leur  paffion  dominante, 
lorsque  cette  paffion  les  fait  agir  : 
devenus  efciaves  de  cette  efpece 
de  rage  un  voile  épais  couvre 
leurs  yeux ,  la  raifon  ou  ne  parle 
plus  ou  n'eft  plus  écoutée,  les 
fentimens  d'honneur,  de  probité, 
de  religion  écartés  pour  quelques 
inftans  ne  laiffent  à  l'homme ,  que 
le  fentiment  de  fa  paffion  :  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  d'  expliquer  com- 
ment ces  révolutions  fe  psffenc 
dans  notre  ame,  cela  feroit  trop 
abftrait  pour  le  but  que  je  me  pro- 
pofe  ,  il  fufit  de  les  indiquer  pour 
expliquer,   comment  il  eft  pcffi- 

ble 
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ble  de  groflir  infiniment  les  vices 
des  hommes.  J'en  ai  vu  plu  fleurs 
remplis  des  fentimens  les  plus 
dignes  dune  ame  raifonnable, 
joindre  à  une  véritable  pieté  mille 
vertus  de  focieté,  être  amis  des 
hommes,  les  iervir  avec  plailir, 
mais  ceffer  d'être  gens  de  bien 
lorsque  leur  amour  propre  étoit 
choqué ,  ou  que  leur  fortune  fem- 
bloit  exiger  quelques  facrifices. 
Un  homme  qui  n'eft  point  médi- 
tant deviendra  calomniateur,  s'il 
s'agit  de  quelqu'un  qui  a  pu  bleiïer 
fa  vanité ,  on  le  voit  tous  les  jours. 
Si  Ton  ne  veut  juger  des  hom- 
mes que  par  ces  cas  affez  rares, 
on  en  trouvera  bien  peu ,  qui  ne 
foient  dignes  d'un  fouverain  mé- 
pris. La  jaloufie ,  l'orgueil ,  l'ava- 
rice, l'envie,  fources  de  tant  de 

mau- 
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mauvaifes  actions,  qui  viennent 
ternir  nos  vertus,  font  des  vices 
qui  comme  autant  de  breuvages 
empoifonnés  ofufquent  de  tems 
à  autre  notre  entendement,  & 
nous  donnent  des  intervalles 
où  nous  paroiffons  bien  mé- 
chants. Nous  nous  permettons 
alors  &  des  délirs  &  des  actions, 
que  nous  aurions  en  horreur  fi 
nous  étions  de*  fang  froid:  ces 
paffions  enivrent  lame,  gardons 
nous  donc  de  les  irriter  dans  les 
autres,  &  ne  jugeons  pas  les  hom- 
mes ,  lorsqu'ils  font  fi  peu  les  mai- 
très  de  ce  qu'ils  font:  du  moins 
ce  n'eft  pas  à  nous  qu'il  convient 
de  le  faire.  Un  homme  qu'une 
paflion  bien  vive  anime ,  reffem- 
ble  affez  à  un  homme  dont  le  cer- 
veau eft  troublé:   traînera- 1- on 

de- 
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devant  les  tribunaux  un  furieux, 
qui  ne'fçait  plus  ce  qu'il  fait?  Les 
hommes  ont  dans  la  vie  bien  des 
momens  de  fureur  &  d'aveugle- 
ment 

Se  plaindra- 1- on  de  l'impunité 
des  vices?  j'avoue  que  les  peines 
&  les  fuplices  peuvent  contribuer 
à  rendre  les  hommes  vertueux: 
il  eft  fans  doute  à  fouhaiter,  que 
la  clémence  &  l'indulgence  ne 
viennent  point  à  l'apui  des  paf- 
fions,  mais  quand  il  arrive  qu'un 
méchant  échape  à  la  peine  qu'il 
a  fi  bien  méritée,  quel  mal  peut- 
il  nous  en  revenir?  d'ailleurs  s'il 
eft  à  l'abri  des  pourfuites,  il  ne 
l'eft  jamais  des  remords:  le  dan- 
ger, tout  éloigné  qu'il  eft,  paroit 
bien  près  au  méchant ,  il  eft  dans 

la 
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la  nature  (*)  qu'il  détruife  lui-mê- 
me l'impunité  qui  nous  révolte. 
Admirables  voies  de  la  Provi- 
dence, elle  a  içû  atacher  à  tou- 
tes nos  actions  un  fecret  juge- 
ment, que  nous  avons  bien  de  la 
peine  à  éviter. 

Mais ,  me  dira  - 1  -  on  fans  dou- 
te, il  refuke  pourtant  de  ce  que 
vous  venez  de  dire ,  qu'il  y  a  des 
hommes  malheureux,  quand  ce 
ne  feroit,  que  les  vicieux  qui  le 
fuflent:  &  c'eft  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais nié:  j'ajouterai  feulement, 
que  ce  qui  fait  le  malheur  de 
ceux,  qui  le  livrent  aux  crimes 
&  aux  vices ,  ce  ne  font  point  les 
fuites  que  ces  crimes  &  ces  vices 
traînent  naturellement  après  eux 

pen- 

(*)Tuta  fcelera   efle  poflwnt,    fecura  non  pofliint. 
Seneca  ejj,  97. 
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pendant  tout  le  cours  de  la  vie: 
au  contraire  ces  fuites  qui  fem- 
blent  facheufcs ,  &  qui  ne  le 
l'ont  point ,  fervent  de  remèdes 
aux  maux  aux  quels  les  hommes 
fe  font  expofés  volontairement. 
L'infamie,  un  de  ces  épouvantails 
que  les  fociétés  ont  inventés  pour 
leur  fureté,  ces  marques  exté- 
rieures de  1  indignation  publique, 
ces  flêtriffures  font  autant  de 
moiens  propres  à  détruire  un  ma!, 
qu'il  eft  inutile  de  combatre  avec 
des  armes  ordinaires.  Un  criminel 
trop  heureux  de  fervir  d'exem- 
ple à  fes  concitoiens ,  &  de  trou- 
ver les  moiens  les  plus  efficaces 
pour  revenir  de  fes  égaremens, 
doit  regarder  la  feverité  de  la  jus- 
tice, comme  ce  qui  pouvoit  lui 
arriver  de  plus  heureux:  on  met 

unQ 
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une  fin  à  fes  crimes ,  qui  auraient 
peut  -  être  duré  plus  longtems, 
on  le  met  dans  une  fituation  fi 
propre  à  faire  renaître  en  lui  ces 
fentimens  de  vertu,  qui  ne  font 
jamais  entièrement  étoufés.  Ceux 
qui  voient  dans  leur  famille  des 
fujets  d'ignominie  doivent  être  ci- 
toiens  :  il  n>  eft  plus  de  liaifon 
lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  public, 
&  de  l'intérêt  de  la  vertu:  je  les 
plains,  mais  dans  leur  afliction 
ils  ont  des  reffources,  &  ce  qui 
leur  arrive  n'eft  ni  fans  confec- 
tion ,  ni  un  grand  mal ,  ni  un  mal 
qui  les  prive  des  biens  dont  ils 
jouiffent.  Senfibles  aux  vérita- 
bles avantages  de  ceux ,  qui  leur 
font  chers,  ils  doivent  voir  avec 
joie  la  main  de  la  juftice  s'armer 
contre  des  hommes,  pour  qui  la 
I  2  cle- 
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clémence  feroit  le  plus  funefte  de 
tous  les  dons.  Plût  au  ciel  que 
ces  vices,  ces  actions ,  &  ces  pen- 
chants, qui  ne  conduifent  point 
au  fuplice ,  mais  qui  font  auiî'i  in- 
fâmes que  les  crimes  les  plus  dé- 
teftés,  euffent  à  redouter  des 
chatimens  auffi  feveres.  Bien 
loin  donc  de  plaindre  ceux,  qui 
le  font  atiré  plufieurs  maux  par 
leurs  déreglemens,  il  faudrait,  fi 
on  aimoit  véritablement  les  hom- 
mes, fouhaiter  que  les  peines 
acompagnaffent  ou  fuiviffent  du 
moins  toujours  les  vices  ainfi  que 
les  crimes.  Un  homme  qui  dort 
en  paix,  &  qui  fe  voit  au  deflus 
de  la  cenfure  &  des  chatimens, 
eft  bien  à  plaindre  s'il  n'eft  ver- 
tueux: mais  il  eft  peu  de  vicieux, 
peut-être  n'en  eft -il  point,   qui 

puiffe 
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puiffe  fe  flater  de  cette  tranquilité 
dangereufe,  ou  plutôt  qui  foient 
affez  malheureux  pour  l'obtenir. 
Tôt  ou  tard  il  s  eleve  dans  leur 
ame  un  fecret  tourment,  plus 
trifte  mais  en  même  tems  plus 
éficace  que  les  fuplices  les  plus 
cruels  :  il  vient  lever  le  vpile, 
rompre  le  charme ,  ofrir  à  l'hom- 
me un  fecours  falutaire:  auffi  les 
fuplices  ne  font -ils  utiles  à  ceux 
qui  les  foufrent,  que  parce  qu'ils 
reveillent  en  eux  les  remords ,  & 
les  corps  de  juftice,  qui  font  pé- 
rir les  coupables,  avant  que  ces 
remords  aient  pour  ainfi  dire  pu- 
rifié leur  ame ,  fe  rendent  refpon- 
fables  doter  à  ces  malheureux 
les  reffources,  que  la  Providen- 
ce leur  ménagoit.  Ce  ne  font 
pas  les  remords ,  qui  font  le  mal- 
I  3  heur 
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heur  de  ceux  qui  les  éprouvent, 
car  ce  font  les  crimes  &  les  vi- 
ces auxquels  ces  hommes  fe  font 
livrés  qui  les  ont  rendus  malheu- 
reux: ces  mouvemens  d'une  con- 
science alarmée  font  le  plus  grand 
de  tous  les-  biens,  &  la  preuve 
la  plus  certaine  qu'il  eft  un  Dieu, 
&  que  ce  Dieu  eft  bon. 

Ce  font  donc  les  hommes 
qu'il  faut  acufer  des  maux  qui 
leur  arrivent,  s'ils  ne  cherchoient 
eux  -  mêmes  à  troubler  leur  re- 
pos, ils  trouveraient  avec  pei- 
ne un  inftant  de  deplaifir:  mais 
malheureufement  il  n'eil  rien 
qu'ils  ne  falïent  pour  rendre 
leur  fort  déplorable.  Pourquoi, 
artifans  laborieux  de  leurs  pro- 
pres maux ,  voilent  -  ils  à  leurs 
yeux  leurs  foibleffes  &  leurs  vi- 
ces 
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ces?  que  n'écoutent -ils  ce  pré- 
cepte de  la  fageffe ,  qui  nous  con- 
feille  de  chercher  à  connoitre 
foigneufement,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mauvais  en  nous?  malheur 
à  celui  qui  ne  peut  pas  rentrer 
fouvent  en  lui-même,  mais  plus 
malheureux  encore  celui  qui  ne 
Foie  pas.  Les  hommes  çn  s'a- 
veuglant  fur  leur  propre  fujet,  fe 
creufent  des  précipices,  &  le 
plaignent  après  cela  d  'y  être  tom- 
bés: ils  fe  diiïimulent  à  eux-mê- 
mes &  leurs  défauts  &  leurs  vi- 
ces; ils  feroient  peut-être  ver- 
tueux ,  s'ils  ne  le  flatoient  pas  de 
1  être  ;  ils  fe  perdent  autant,  pour 
ne  pas  dire  beaucoup  plus,  par 
la  bonne  opinion  qu'ils  ont  con- 
çue d'eux  -  mêmes  que  par  les 
éloges  &  les  flateries  de  ceux 
I  4  avec 
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avec  qui  ils  vivent.  Combien 
peu  d'hommes,  qui  ofent  fe  dire 
lu  vérité!  combien  peu  qui  en- 
cenfés  par  la  foule,  ne  sencen- 
fent  pas  beaucoup  plus  eux-mê- 
mes, ils  tendent  les  bras  à  l'ai- 
faiïm,  ils  apuient  la  main  qui  leur 
porte  le  coup  mortel.  Si  juges 
feveres  de  leurs  mœurs,  de  leur 
conduite,  de  leur  caractère,  ils 
s  avouoient  à  eux  -  mêmes  leurs 
loibleffes  &  leurs  vices,  ils  n'a* 
tendroient  pas  fi  longtems  à  s  en 


corriger. 


Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
prouve,  fi  je  ne  me  trompe,  que 
les  hommes  ont  tort  de  fe  plain- 
dre des  maux  de  la  vie  :  je  prou- 
verai encore ,  que  les  biens  dont 
ils  jouiffent  font  des  biens  qui 
méritent  toute  leur  reconnoifl an- 
ce, 
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ce ,  &  que  ceux  qu'ils  défirent  ne 
font  que  des  avantages  dont  ils 
peuvent  fe  paffer,  &  fouvent  ce 
que  la  Providence  leur  a  refufé, 
parce  qu'elle  les  aimoit.  L'hom- 
me elt  heureux. 

Pour  peu  qu'on  réfléchiffe  fur 
foi -même,  on  fentira  le  prix  de 
ion  exiltence:  ce  bien  fi  pré- 
cieux ne  fçauroit  perdre  de  fon 
prix  ni  par  les  douleurs  les  plus 
aiguës,  ni  par  les  chagrins  les 
plus  cuifants.  On  ne  penfe  pas 
affés  à  ce  que  c'eft  qu'exifter, 
&  l'homme  acoutumé  à  jouir  de 
la  vie  oublie  bientôt  qu'il  exifte. 
Je  ne  fçais,  mais  j'éprouve  en 
penfant  au  néant  une  efpece  de 
frémiffement  ;  fi  tous  les  hom- 
mes conviennent ,  que  ceffer 
d'exifter  pour  être  anéanti,  eft 
I  5  de 
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de  tous  les  maux  qu'on  pourroît 
redouter  le  plus  terrible,  quel 
bien  que  la  vie!  On  a  vu  les 
hommes  de  tous  les  fiecles  fe 
confoler  dans  les  plus  grandes 
adverfités,  &  à  la  vue  de  la  mort 
par  l'idée  flateufe  de  l'immorta- 
lité :  l'exiftence  eft  ce  premier 
bien  auquel  nous  afpirerions,  s'il 
étoit  poifible  de  délirer  avant 
que  de  naître.  Un  homme  rai- 
sonnable ne  demande  pas  que  fa 
fortune  foit  l'éfet  d'un  miracle ,  il 
ne  fouhaite  que  de  voir  les  ob- 
ftacles  en  état  d'être  combatus, 
il  ne  fouhaite  que  de  fe  trou- 
ver  le  maître  de  mériter  quelque 
chofe  par  fes  éforts  :  une  ame  rai- 
fonnable  demanderoit-elle  autre 
chofe  que  de  naître,  fi  avant  que 
de  venir  en  ce  monde  elle  pou- 

voit 
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voit  délirer?  Lorsque  les  hom- 
mes font  parvenus  aux  gran- 
deurs, ils  commencent  par  les  mé- 
prifer,  ils  voudroient  perfuader 
aux  autres,  que  ces  honneurs 
leur  font  à  charge,  &  que  la  mé- 
diocrité a  des  charmes  pour  eux  : 
qu'ils  feroient  honteux,  fi  on  leur 
ofroit  les  moiens  d'obtenir  les 
biens,  qu'ils  vantent,  &  de  per- 
dre ce  qu'ils  méprifent  !  Bien  loin 
de  chercher  les  uns  &  de  quiter 
les  autres  avec  plaifir,  cette  mé- 
diocrité feroit  pour  eux  un  fu- 
jet  d'alarmes,  on  les  verroit  de- 
venir criminels  pour  conferver 
des  honneurs ,  qu  ils  faifoient 
femblant  de  méprifer:  il  en  eft  de 
même  de  la  vie ,  celui  qui  fe  plaint 
le  plus,  la  conferveroit  à  tout 
prix:   la  vie  eft  donc  un  bien,  & 

nous 
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nous  le  fçavons  fans  en  convenir, 
Avrec  quelle  atention  le  mal  le 
plus  léger  ne  nous  fait -il  pas  con- 
fulter  nos  Efculapes?  que  de  foins 
lorsque  le  plaifir  ne  nous  aveu- 
gle pas,  pour  nous  garantir  du- 
ne mort  trop  prompte!  quelques 
inftans,  quelques  jours  de  plus 
nous  paroiffent  un  bien,  &  la  vie 
feroit  un  mal  !  Ecoutés  les  fou- 
pirs  de  ce  mourant ,  que  ne  don- 
neroit  -  il  pas  pour  renaitre  !  un 
monde  où  il  feroit  infiniment 
moins  heureux,  qu'il  ne  la  été, 
ou  plutôt  qu'il  ne  croit  l'avoir 
été  dans  celui  qu'il  va  quiter,  lui 
paroitroit  un  objet  de  délir. 

Mais,  dit -on,  la  brièveté  de  la 
vie  eft  telle,  que  la  vie  ne  fçauroit 
être  un  bien  :  ce  court  efpace  de 
tems  femble  n'avoir  été  donné  aux 

hom- 
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hommes,  que  pour  leur  caufer 
la  peine  de  mourir:  étrange  rai- 
fonnement!  peut  -  on  le  plaindre 
de  la  brièveté  de  la  vie,  &  nier 
que  la  vie  l'oit  un  bien?  d'ailleurs 
qu'eft  ce  que  cette  prétendue  briè- 
veté, éternel  fujet  de  froides  dé- 
clamations? la  vie  n'eft  ni  longue 
ni  courte  à  envifager  les  choies 
dans  leur  véritable  point  de  vue. 
L  exiften.ce  éphémère  de  ces  pe- 
tits animaux  a  fa  brièveté  &  fa 
durée  comme  celle  de  l'homme: 
l'animal  dont  l'exiftence  eft  bor- 
née à  l'efpace  de  tems,  qui  s'é- 
coule entre  le  lever  &  le  coucher 
du  foleil,  vit  longtems  s'il  n'ex- 
pire qu'à  la  fin  du  crepufcule,  il 
vit  peu  s'il  meurt  lorsque  le  cre- 
pufcule commence  à  paroitre.  Le 
vermiffeau,   dont  la  naiffance  & 

la 
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la  mort  fc  touchent  de  fi  près* 
gagnera  - 1  -  il  a  vivre  un  initant 
de  plus  ?  aprouverions  nous  les 
défirs,  ou  plutôt  les  murmures, 
s'il  pouvoit  fe  plaindre  de  la  briè- 
veté de  Ton  exiftence?  Cepen- 
dant c  eft  à  prolonger  nos  jours, 
que  tous  nos  vœux  le  réunifient: 
une  longue  vie  eft  ce  que  nous 
fouhaitons  a  tous  nos  amis ,  &  ce 
que  nous  nous  fouhaitons  à  nous- 
mêmes  :  prolongez  vos  jours  tant 
que  vous  voudrés,  li  iïmmorta- 
lité  ne  vous  a  pas  été  deftinée, 
vous  ne  gagnerez  rien  :  le  mo- 
ment de  partir  arrivera,  &  lors- 
qu'il eft  arrivé  la  vie  la  plus 
longue  ne  paroit  qu'un  longe; 
quelque  courte  qu'elle  ibit,  elle 
liint  à  qui  veut  bien  içavoir  pour- 
quoi il  eft  en  ce  monde.     Quand 

on 
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on  fait  réflexion  aux  fatigues, 
aux  maladies,  aux  diftractions ,  au 
tems  perdu  dans  le  fommeil,  à 
l'état  de  1  enfance  on  fent  que  le 
vieillard  le  plus  décrépit  a  peu 
vécu,  mais  que  celui  là  feul  a 
paffé  affez  longtems  fur  cette  ter- 
re, qui  a  tiré  de  fon  fejour  ici 
bas  le  fruit  qu'on  en  peut  retirer. 
Mettez  vous  en  état  de  n'avoir 
rien  à  redouter ,  vous  verrez  que 
l'homme  peut  vivre  fans  délirer 
&  fans  craindre  la  mort.  La  vie 
eft  un  voïage;  ainfi  qu  affis  fur 
un  batteau  on  voit  les  arbres  &  le 
rivage  fuir  loin  de  foi,  de  mê- 
me dans  le  cours  rapide  de  nos 
jours,  nous  voions  palier  après 
notre  enfance  notre  jeuneffe,  & 
1  âge  mûr  où  nous  fommes  arri- 
vés.    On  ne  içait  ce  qu'on  fou- 

haite 
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haite  en  défirant  de  vivre  long- 
tems:  quand  on  eft  aveugle,  on 
eft  heureux  d'avoir  un  conduc- 
teur, mais  l'avenir  eft  caché  à 
nos  yeux,  laiiions  donc  i  la  Pro- 
vidence le  foin  de  nous  y  con- 
duire. 

Ce  n'eft  pas  là  le  feul  défir, 
que  Terreur  a  fait  naitre:  com- 
bien d'autres  que  les  hommes 
forment  tous  les  jours  faute  de 
vouloir  connoitre  ce  qui  contri- 
bue réellement  à  leur  bonheur! 
on  ne  connoit  pas  1  homme,  ou 
on  ne  l'aime  pas,  lorsqu'on  lui 
fouhaite  tout  ce  qu'il  défire;  ce 
ferait  le  punir  que  de  le  mettre 
au  comble  de  fes  vœux.  Jet- 
tons  un  coup  d'œil  fur  les  difé- 
rens  objets  des  défirs  humains, 
il  ne   faudra   pas  beaucoup    d  e- 

forts 
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forts  pour  convaincre  tout  hom- 
me raifonnable,  de  la  vérité  de 
ce  «que  j'avance. 

On  trouve  des  hommes,  qui 
délirent  la  force  &  ladreffe  de 
certains  animaux  :  c'eft  la  légè- 
reté des  uns,  l' impétuofité  des 
autres ,  la  durée  de  ceux  -  ci  &  la 
vue  de  ceux-là  qu'ils  regardent 
comme  des  avantages  dignes 
d  envie.  Us  voudroient  trouver 
comme  tous  les  animaux  leur 
nourriture  toute  préparée:  leur 
indolence  &  cet  amour  enraciné 
de  loifiveté  leur  font  défirer  cette 
fécurité,  où  vivent  les  animaux 
faute  de  befoins  dont  nous  pou- 
vons nous  glorifier.  Us  ambi- 
tionnent la  perte  de  ces  privilè- 
ges ,  qui  les  mettent  fi  fort  au 
deiïus  des  brutes,  &  à  qui  ils  doi- 
K  vent 
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vent  l'empire  qu'ils  exercent  fur 
eux.  Triftes  raifonneurs  faites 
parler  le  monde  de  vos  étran- 
ges erreurs,  préférés  la  vie  ani- 
male à  ces  raïons  de  lumière,  dont 
notre  ame  eft  éclairée,  votre 
efprit  mifanthrope  aprend  aux 
hommes,  qu'il  en  eft  de  la  phi- 
lofophie  comme  de  tous  les 
biens  de  la  vie ,  qu  elle  eft  un  poi- 
gnard dans  les  mains  d'un  infenfé. 
Ce  n'eft  pas  tout,  les  choies  les 
plus  opofées  à  la  nature  humaine 
font  quelquefois  l'objet  des  délirs 
de  l'homme  :  une  vie  fans  tin ,  la 
connoiffance  de  l'avenir,  &  que 
n  entre-t-il  point  dans  le  cœur  des 
hommes?  Encore  fi  la raifon  étou- 
foit  dans  leur  naiffance  ces  défirs, 
que  produit  en  eux  l'aveuglement  : 
mais  ces  défirs  toujours  préfents 

a  leur 
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à  leur  efprit  les  ocupent  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  vie,  ces 
défirs  ne  font  interrompus  que 
par  les  plaifirs ,  &  ces  délirs  lors- 
qu  ils  ne  peuvent  être  fatisfaits 
arrachent  des  murmures.  On  di- 
roit  à  entendre  parler  les  hom- 
mes, que  ce  monde  nell  l'ou- 
vrage que  d'une  Puiffance  avare 
de  fes  dons;  tout  manque  à  qui 
fe  livre  à  fes  paflions,  à  fes  pré- 
jugés, à  fes  erreurs,  &  tout  abon- 
de pour  qui  fuit  les  lumières  de 
faraifon,  la  voix  de  la  nature,  & 
les  leçons  de  la  fageffe. 

Tandis  que  notre  orgueil  abaif- 
fe  à  nos  yeux  nos  égaux,  la  baf- 
feffe  de  nos  fentimens  nous  fait 
mettre  le  genre  humain  au  ni- 
veau des  créatures  les  moins  par-, 
faites:  ce  même  efprit  qui  nous 
K  2  fait 
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fait  tant  prifer  les  foibles  avanta- 
ges, que  les  uns  ont  fur  les  au- 
tres, rabailïe  ceux  que  les  hom- 
mes ont  de  commun.     Voir  ce 
neft    rien,   mais   voir   beaucoup 
plus  loin  que  les  autres,  c'eft  un 
avantage   réel  :    ce   que   tout  le 
monde  a  comme  nous,    eft  un 
bien  dont  nous  ne  faifons  aucun 
cas:  étrange  aveuglement!  qu'en 
arriveroit  -  il  fi  nous   avions   des 
feus  plus  parfaits?   je  fçais  bien 
que  fi  notre  vue  portoit  plus  loin, 
nous  diftinguerions  mieux  les  ob- 
jets éloignés:   que  fi  notre  ouïe 
étoit  plus  fine,  avertis  d'un  dan- 
ger   prochain     nous'    éviterions 
quelquefois  la  furprife.    Mais  en 
revanche  que  d'inconveniens  ata- 
chés  à  des  organes  plus  délicats! 
ce  font  les  hommes  dont  les  or- 
ganes 
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ganes  font  les  plus  groffiers ,  qui 
ont  la  fanté  la  plus  afermie:  que 
nous  ferions  à  plaindre ,  fi  diftin- 
guant  les  plus  petits  objets,  nous 
ne  trouvions  dans  toute  la  natu- 
re, que  des  figures  dont  la  fur- 
face  nous  rebutât;  fi  distinguant 
les  fons  les  plus  foibles ,  nos  oreil- 
les étoient  continuellement  fra- 
pées  d'un  bruit  fourd,  qui  nous 
empêchât  de  réfléchir  !  fi  des 
hommes  doués  d  une  plus  grande 
fenfibilité  d'organes  étoient  dans 
un  monde,  où  tout  fut  analogue 
à  leurs  fens,  tout  reviendrait  au 
même:  un  homme  qui  a  l'ouïe 
très  fine  n'a  aucun  avantage  fur 
celui ,  qui  l'aïant  plus  dure  fe  trou- 
ve à  proportion  plus  près  de  l'en- 
droit ,  d'où  le  fon  part.  Celui  qui 
fouhaiteroit  des  fens  plus  parfaits, 
K  3  fans 
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fans  que  rien  fût  changé  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  nature ,  défi- 
reroit  des  maux  qu'il  ne  fçauroit 
fuporter:  &  celui  qui  défireroit  un 
autre  Univers  pour  avoir  des  fens 
plus  parfaits ,  ne  penferoit  pas  que 
tout  étant  relation,   les  circons- 
tances   fe   trouvant   changées   à 
proportion,  il  ne  gagneroit  rien. 
Ne  nous  imaginons  pas,   que 
nous    foïons   des    créatures    fort 
imparfaites:  je  ferois  tenté  de  de- 
mander à  ceux,    qui  ne  voient 
dans  tout  ce  qui  eft  humain  que 
foibleffes    &    imperfections,    ce 
qu'ils  entendent  par  imperfection  : 
ils  me  diroient  fans  doute,    que 
ce  font  les  bornes  prefcrites  aux 
facultés  &  au  pouvoir  des  créa- 
tures humaines,  qui  les  rendent 
imparfaites ,  fans  fonger  qu'ici  en- 
core 
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core  il  ne  s  agit  que  de  relations. 
Une  vue  n'a  de  perfection ,  qu'eu 
égard  aux  objets  qui  doivent 
être  aperçus:  fa  perfection  coi> 
fifte  donc  à  avoir  de  certaines 
bornes ,  mais  non  pas  à  n'en  point 
avoir.  Tout  eft  parfait  dans  le 
phyfique,  tout  ne  l'eft  pas  dans 
le  moral,  mais  cela  dépend  des 
hommes  &  doit  en  dépendre  :  car 
il  n'ell  point  de  perfection  morale 
fans  la  volonté  libre  de  l'homme. 
Au  lieu  de  nous  plaindre  d'avoir 
un  corps  fi  facile  à  s'ufer,  voions 
fi  notre  ame  n'eft  pas  fouillée  de 
vices ,  &  notre  efprit  imbu  d'er- 
reurs &  de  préjugés:  maîtres  de 
nous  corriger  des  uns,  &  de  fu- 
pléer  aux  autres ,  paffons  les  jours 
&  les  nuits  à  dompter  nos  paf- 
fions,  &  à  éclairer  notre  efprit. 
K  4  Que 
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Que  diroit-on  d'un  Souverain,  fi 
au  lieu  d'apaifer  les  rebellions,  de 
faire  fleurir  le  commerce  &  les 
arts,  il  fe  bornoit  à  défirer  des 
villes  mieux  décorées,  &  ne  s'o- 
cupoit  qu'à  bâtir  des  palais  pour 
traîner  de  lieux  en  lieux  fon  oifi- 
veté  &  fa  foibleffe. 

Mais ,  difent  encore  ces  mêmes 
hommes,  fi  au  moins  notre  fan- 
té  toujours  afermie,  notre  corps 
toujours  fain  &  robufte  laiflToit  à 
notre  ame  une  entière  liberté  d'a- 
gir, jufquau  dernier  moment  de 
la  vie:  fi  au  moins  nos  organes  ne 
s  afoibliflbient  pas  infenfiblement, 
fi  les  trefors ,  que  Fefprit  a  amaf- 
tés  dans  le  courant  de  la  vie,  ne 
devenoient  pas  enfin  inutiles, 
nouç  verrions  &  la  mort  &  la 
brièveté  de  la  vie  fans  crainte  & 

fans 
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fans  peine  :  il  eft  bien  trifte  de 
quiter  la  vie  après  avoir  perdu 
tous  les  avantages,  qu'on  avoit 
acquis.  Quel  langage ,  juftes 
Dieux  !  examinons  le  pourtant 
de  plus  près.  Le  corps  s  afoibiit, 
les  organes  perdent  leur  activité, 
la  mémoire  commence  à  man- 
quer; on  ajoute,  le  fruit  des  veil- 
les &  les  connoiifances  acquifes 
avec  tant  de  peine  deviennent  in- 
utiles, l'homme  meurt  enfin  dé- 
nué de  tout  ce  qu'il  avoit  de  pré- 
cieux: Ttirenne  s'il  avoit  vieilli 
feroit  mort  fans  avoir  pu  comba- 
tre,  &  Neuton,  s'il  eut  vécu  20 
ans  de  plus,  ignorant  peut-  être 
les  vérités  qu'il  avoit  découver- 
tes, quelle  perfpective  pour  l'hom- 
me !  Je  pourrois  me  contenter 
ici  de  repondre,  qu'il  vaut  bien 
K  5  mieux 
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mieux  avoir  été  un  Turenne,  un 
Neuton,  &  mourir  après  avoir 
ceffé  de  l'être,  que  de  n avoir 
jamais  exifté,  puisqu'un  bien  ne 
f  çauroit  ceffer  d'être  un  bien ,  par 
la  railbn  que  fa  durée  eft  bornée 
à  un  certain  eipace  de  tems. 
Mais  il  y  a  plus ,  qui  nous  a  prou- 
vé que  l'inactivité  des  fonctions 
animales  fupofe  celle  des  fonc- 
tions de  lame?  qui  nous  a  dit, 
que  la  foibleffe  des  efprits  ani- 
maux fupofe  celle  de  lame,  que 
la  perte  de  la  mémoire,  je  dis 
plus,  les  rêveries  d'un  vieillard 
prouvent  la  foibleffe  de  fon  ame? 
Cette  ame  qu'enferme  un  corps 
afoibli  jouit  de  toute  fa  vigueur, 
mais  elle  manque  de  moiens  pour 
le  témoigner  par  des  actions  exté- 
rieures ;  il  eft  tems  de  partir,  l'ins- 

tru- 
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trument  qui  a  fervi  affez  long- 
tems  eft  ufé,  il  faut  le  quiter:  un 
vieillard  eft  un  homme ,  qui  com- 
mence à  rompre  le  commerce 
qu'il  avoit  avec  les  autres  hom- 
mes, il  ne  les  entend  plus  qu'à 
demi,  bientôt  il  ne  les  entendra 
plus  du  tout.  Ce  bras  qui  a  com- 
batu  vaillament  eft  devenu  foible, 
il  devoit  le  devenir:  une  machi- 
ne à  l'abri  des  injures  du  tems  eft 
une  chofe  impoffible:  quand  no- 
tre corps  pourroit  conferver  toute 
fa  force  jufqu  au  dernier  moment 
de  la  vie,  il  feroit  peu  raifonna- 
ble  de  le  fouhaiter,  cela  ne  fe- 
roit qu'augmenter  nos  peines  à 
l'inftant  de  la  mort,  cela  change- 
rait en  morts  douloureufes  & 
violentes  ces  morts  douces  & 
tranquiles,  où  le  flambeau  de  la 

vie 
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vie  changé  en  lumignon  s'éteint 
infenfiblement ,  cela  troubleroit 
cette  férenité  dame,  ces  réfle- 
xions qui  ocupent  l'homme  qui 
finit  fa  carrière.  Si  tout  périt  avec 
le  corps,  ii  un  autre  ordre  de 
chofes,  un  autre  monde  ne  fuc- 
cede  pas  à  celui-ci,  qu'il  eit  heu- 
reux pour  nous  de  ne  pas  fen- 
tir  en  mourant  tout  ce  que  nous 
perdons!  mais  fi  un  autre  mon- 
de exifte  après  celui-ci,  il  n'eft 
pas  polïîble  que  Pâme  s'y  rende 
dépouillée  de  tous  fes  avantages: 
ii  l'efprit,  qui  vit  en  nous,  fub- 
fifte  après  la  mort,  fe  pourroit-il 
qu'aïant  la  force  de  fubfifter  fans 
le  corps  qu'il  animoit,  il  perdît  par 
l'afoibliffement  des  organes  les 
biens  précieux  qu'il  avoit  acquis  ? 
fe  pourroit-il  qu'après  le  develo- 

pe~ 


sur  le  Bonheur.      ïff 

pement  qui  s'eft  fait,  il  fflt  de 
nouveau  enféveli  dans  les  ténè- 
bres? fe  pourroit-il  que  ce  degré 
de  raifon,  que  letude  nous  a  pro- 
curé, que  ces  inclinations  vertu eu- 
fes  que  la  religion  nous  a  infpi- 
rées  fuffent  détruites,  lorsqu'il 
ne  nous  manque  que  le  moien 
de  ncfus  communiquer  aux  vi- 
vans  ?  non,  nous  ne  perdons  avec 
la  vie ,  que  ce  qu'il  nous  importe 
peu  de  conferver  :  les  Ioix  im- 
muables de  la  nature  ne  fçau- 
roient  être  des  loix  barbares, 
pourquoi  donc  nous  plaindrions 
nous ,  pourquoi  délirerions  nous 
ce  que  la  nature  &  fon  auteur, 
c  eft  à  dire  ce  que  la  fouveraine 
Bonté  nous  a  refufé  ? 

Si   l'on    demandoit    pourquoi 
nous  fommes  ajïujettis  au  (om- 
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158  Essai 

meil,  à  la  nécefl'ité  de  reparer 
continuellement  nos  forces,  à  celle 
de  nous  couvrir;  pourquoi  nous 
avons  des  befoins  &  des  défirs 
quelquefois  fi  dificiles  à  conten- 
ter, fidis-je  on  demandoit  pour- 
quoi les  chofes  font  telles  que  nous 
les  voions,  tandis  qu  elles  pour- 
roient  être  plus  conformes  à  nos 
délirs,  nous  aurions  un  grand  nom- 
bre de  raifons  à  aléguer  ;  mais  en 
manquafîions  nous,  il  nous  fe- 
roit  aifé  de  fermer  la  bouche  à 
ces  gens,  qui  fe  permettent  tant 
de  queftions  téméraires  &  tant 
de  jugemens  frivoles.  Si  la  foi- 
bleffe  de  notre  vue  nous  empê- 
che de  connoitre  toute  la  beauté 
de  cet  Univers,  ce  que  nous  en 
voïons,  ce  que  nous  en  içavons 
fufit  pour  nous  affurer  que  tout  elfc 

bien: 
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bien:  une  confufion  aparente  eft 
pour  des  yeux  plus  clair-voyants 
un  ordre  admirable.  Tous  les  jours 
on  voit  les  grands  politiques  in- 
explicables dans  leur  conduite, 
on  diroit  qu'ils  heurtent  le  fens 
commun,  plus  fages  cependant 
que  de  fubalternes  ceniéurs,  ils 
conduifent  au  port  au  milieu  de 
Forage  &  des  vents  déchainés  le 
vaiffeau,  qui  leur  a  été  confié. 
Mais  ce  monde  eft  l'ouvrage  de 
Dieu  même. 

Un  délir  moins  coupable  eft 
celui  qui  anime  ces  efprits  cu- 
rieux, ces  hommes  livrés  tout  en- 
tiers aux  fciences  &  aux  arts  :  ils 
voudroient  ne  rien  ignorer ,  quel- 
ques bornes  qu'on  voulut  prefcri- 
re  à  leurs  lumières,  ces  bornes 
feroient    toujours   trop    étroites, 

s'ils 
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s'ils  concevoient  quelque  choie 
au  delà,  ils  feroient  bien  plus  fages 
fi  jouiiTant  de  ce  qu'ils  peuvent  ob- 
tenir, ils  deftinoient  à  leur  véritable 
ufage  les  connoiiiances ,  qu'ils  ont 
acquifes.  Il  yauroit  fans  doute  un 
plus  grand  avantage  à  connoitre 
mieux  &  à  connoitre  plus,  c'eft 
à  dire  à  augmenter  l'étendue  & 
la  certitude  de  nos  connoiiiances: 
mais  cet  avantage  doit  être  bor- 
né à  un  certain  degré,  la  natu- 
re des  choies  le  demande  ainii. 
D'ailleurs  celui  qui  délire  de  s'é- 
clairer ,  en  trouve  toujours  le 
moien,  il  n'eii  aucune  étude  où 
les  hommes  aient  fait  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire,  on  voit  tous 
les  jours  &  les  philofophes  &  les 
artiftes  pouffer  leurs  recherches 
au  delà  du  point,  où  Ion  eit  par- 
venu 
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venu  de  leurs  jours ,  &  le  terme 
prefcrit  à  leurs  éforts,  n'a  été 
ateint  par  aucun  deux.  Pour 
ceux  qui  rabaiffent  le  prix  des 
connoiffances  humaines  par  la 
raifon  quelles  font  bornées,  qui 
forment  des  défirs  vagues  & 
aveugles,  au  lieu  de  fe  plaindre 
de  la  foibleffe  &  de  l'incertitude 
de  nos  lumières ,  ils  devroient  fe 
reprocher  de  faire  fi  peu  de  cas 
des  trefors  de  l'efprit,  dé  juger 
fur  les  aparences ,  de  combatre  fi 
foiblement  les  préjugés  de  leur 
tems ,  de  faire  de  fi  foibles  éforts 
pour  s'inftruire:  que  ne  fçavent 
ils  tout  ce  qu'ils  auroient  pu  fça- 
voir,  fi  continuellement  ocupés 
du  défir  de  perfectionner  leurs 
mœurs  &  leurs  talens ,  ils  avoient 
paffé  les  nuits  &  les  jours  dans  l'é- 
L  tude 
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tude  de  la  vérité  &  de  la  fagefle! 
Un  homme  fage  reconnoit  les 
bornes ,  qui  lui  l'ont  préfcrites ,  & 
il  ne  le  plaint  pas  de  ne  pouvoir 
les  franchir:  que  dirons  nous  de 
ceux  qui  ne  les  connoiffant  pas, 
murmurent  de  fçavoir  qu'il  y  en 
a?  Infenfés  vous  formés  des  dé- 
lirs  &  vous  reftés  oilifs  :  vous  ref- 
femblés  au  laboureur,  qui  fans 
toucher  à  fa  charue  demande  aux 
Dieux,,  une  récolte  abondante. 

J'entends  tous  les  jours  les  hom- 
mes méprifer  les  plaifirs  de  la  vie  : 
la  chaire  retentit  de  ces  maximes, 
les  converfations  rebatent  ces 
propos  ufés,  ce  font  les  dégoûts 
qu'ils  traînent  après  eux ,  c  eft  la 
dificulté  d  en  goûter  de  véritables 
c'eft  leur  brièveté  qu'on  fe  fait  un 
devoir  d  exagérer  :  ils  courent  ce- 

pen* 
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pendant  après  ces  biens ,  &  hono- 
rent par  leurs  défirs,  ce  qu'ils  ont 
méprifé  par  leurs  propos:   leur 
conduite  &  leurs  difcours,  leurs 
défirs  &  leurs  maximes  en  per- 
pétuelle   opofition     ne     lailfent 
point  de  doute  fur  leur  véritable 
façon   de   penfer:    Ce   font  des 
gens  qui  las  &  fatigués  des  plai- 
firs  en  medifent  à  leur  aife,  juf- 
qu  a  ce  que  les  forces  reviennent 
pour  ranimer  d^s  délirs  éteints. 
S'il  eft  éfectivement  vrai ,  qu  au- 
cun plaifir  de  la  vie  ne  les  flate 
ni  affez  vivement  ni  affez  long- 
tems,   c'eft  qu'ils  entendent  mal 
leurs  intérêts,  le  plaifir  demande 
à  être  ménagé ,  il  ne  faut  pas  en 
abufer  :    nos    fens    font    bientôt 
émouffés,   l'habitude  eft  le  plus 
grand   ennemi  du   plaifir,    il  ne 
L  2  faut 
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faut  jamais  en  prendre  affés  pour 
ceffer  de  le  défirer  ;  quand  le  plai- 
fir eft  parvenu  à  fon  dernier  pé- 
riode il  eft  bien  près  de  la  peine, 
les  deux  extrémités  fe  touchent, 
du  plus  grand  degré  du  plaifir  au 
plus  petit  de  la  peine  il  n'y  a 
qu'un  pas,  &  pour  l'homme  les 
intervalles  fe  confondent.  Vous 
vous  plaignes  de  la  brièveté  des 
plaifirs  de  la  vie,  mais  peut -on 
fe  plaindre  de  leur  brièveté  &  les 
méprifer  en  même  tems?  Il  ne 
tient  qu'à  vous  de  leur  ôter  tout 
ce  que  vous  y  trouvez  de  defa- 
gréable:  s'ils  ne  vous  flatent  pas 
c'eft  votre  faute.  La  nature  qui 
a  pris  le  foin  d'atacher  un  délir 
vif  à  tous  nos  beloins,  a  eu  ce- 
lui de  joindre  le  plaifir  le  plus 
tranquile  à  ce  qui  fatisfait  à  ces 

be- 
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befoins.  On  le  fçait ,  l'eau  claire 
qui  désaltère  un  homme  qui  a 
bien  foif,  eft  un  breuvage  déli- 
cieux: pourquoi  donc  ne  jamais 
atendre  que  la  foif  nous  avertiffe, 
qu'il  eft  tems  de  prendre  un  plai- 
fir ,  que  la  nature  a  fait  pour 
nous?  nous  prévenons  nos  be- 
foins, au  lieu  de  les  atendre:  ce 
neft  pas  tout,  non  contens  de 
diminuer  le  nombre  des  plaifirs, 
que  nous  pourrions  avoir,  nous 
les  empoifonnons  ;  nous  fubfti- 
tuons  à  des  breuvages  fains  & 
agréables,  des  liqueurs  funeftes 
à  notre  fanté,  peut-être  funeftes 
à  notre  raifon:  ingénieux  à  fou- 
mettre  notre  palais  à  nos  capri- 
ces, pour  nous  foumettre  enfuite 
à  des  goûts  que  l'habitude  a  ren- 
dus néceffaires ,  nous  avalons 
L  3  un 
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un  poifon,   qui  netoit  point  fait 
pour     nous.     Nos    plaifirs    font 
devenus  les  efclaves  de  l'art,  ils 
étoient  autrefois  enfants  de  la  na- 
ture;  on  a  vu  à  la  honte  de  la 
raifon    humaine,    des    hommes 
porter  fur  eux  l'antidote  du  poi- 
fon qu'ils  alloient  prendre.     Ah 
funefte   aveuglement,    fureur  in- 
connue aux  nations  les  plus  bar- 
bares, l'homme  eft  devenu  enne- 
mi de   foi -même!    Que  dirai -je 
de  ces  plaifirs  brutar/x?  ah  je  dé- 
tourne les  yeux  de  ces  horreurs  ! 
C'eft  nous,  c'eft  nous  feuls  qu'ils 
faut  acufer  du  peu  de  plaifirs  qu'on 
trouve  dans  la  vie:   il  en  eft  de  fi 
vifs,  de  fi  précieux,  de  fi  dura- 
bles ,  qu'il  faut  à  l'homme  raifon- 
nable  quelque  chofe  de  plus  que 
la  voix  de  la  raifon  pour  quiter 

la 
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la  vie  fans  regrets.  Ils  font  entre- 
mêlés de  quelques  peines,  je  l'a- 
voue, &  cela  étoit  néceffaire,  par- 
ce que  cela  étoit  utile.  S'il  y  avoit 
pour  les  fens  un  plaifir  pur,  il 
faudroit  fe  garder  de  le  prendre, 
il  nous  dégouteroit  pour  toujours 
de  tous  les  autres:  un  bien  par- 
fait, fût -il  poffible  en  ce  monde 
feroit  précifement  en  opofition, 
avec  le  but  pour  lequel  les  hom- 
mes ont  été  crées.  Si  Ion  dit 
qu'il  n'y  auroit  point  de  mal  à 
être  dégoûté  de  biens  imparfaits, 
on  ne  fait  pas  atention  que  ces 
biens  ne  nous  ont  été  donnés, 
que  parce  qu'ils  nous  étoient  né- 
ceffaires.  Les  plailirs  ont  leur 
utilité,  ils  donnent  de  nouvelles 
forces  à  l'efprit,  ,ils  laiffent  à  l'œ- 
conomie  animale  une  liberté  né- 
L  4  cef- 
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ceffaire,  ils  nous  foulagent  dans 
nos  peines,  ils  nous  les  font  même 
oublier,  ils  refferrent  les  nœuds 
qui  doivent  unir  les  hommes. 
C'eft  lame  qu'il  faut  confulter, 
perfonne  ne  s'y  méprend  :  l'hom- 
me ne  le  livre  à  une  joie  éfrénée, 
que  lorsque  1  état  ou  il  fe  trou- 
ve, demande  qu'il  s'étourdiffe, 
une  feule  réflexion  détruiroit  le 
charme ,  &  lui  rapelleroit  des 
idées  qu'il  veut  écarter  de  fon 
efprit.  C'eft  aux  fens  que  nous 
devons  le  plus  grand  nombre  de 
nos  plaifirs,  mais  non  pas  les 
plus  grands  :  Il  s'agit ,  pour  s'en 
procurer  de  vifs  &  de  véritables, 
de  prélenter  à  notre  ame  des  ob- 
jets qui  lui  plaifent,  qui  la  con- 
tentent, qui  s  emparant  pour  ainli 
dire  d'elle  toute  entière,  lui  faf- 

fent 
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fent  naître  le  défir  le  plus  vif  & 
le  plus  diftinct  de  perféverer  dans 
l'état,  où  elle  fe  trouve:  mais  au 
lieu  de  cela,  on  lui  ofre  ce  qui 
la  gêne ,  ce  qui  ne  donne  que 
quelques  inftans  d'illufion.  Com- 
bien d'hommes  qui  meurent  d'en- 
nui au  fein  des  voluptés',  qu'ils 
ne  veulent  pas  quiter!  tel  baaille 
en  embraffant  l'idole  de  fon 
cœur.  On  pardonneroit  aux 
hommes  de  fe  tromper  quelque 
fois,  mais  une  continuelle  expé- 
rience auroit  dû  les  tirer  de  leur 
erreur.  S'il  n'eft  pas  étonnant 
qu'un  voïageur  aborde  en  des  en- 
droits peu  propres  à  l'infiruire 
ou  à  l'amufer ,  il  l'eft  qu'il  y,  refte 
ihns  avoir  la  force  de  les  quiter. 
Les  plaifirs  des  fens  font  le  plus 
fouvent  des  Sirènes  dangereufes  : 
L  S  ce 
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ce  qui  paffe  au  moment  même 
où  il  flate  le  plus,  ce  qu'il  eft  fi 
dangereux  de  goûter  avec  trop 
de  paillon,  ce  qui  peut  nous 
éloigner  de  ce  qui  nous  doit 
importer  le  plus,  nous  énerver 
&  nous  étourdir  fi  facilement,  fe- 
roit-il  un  bien  fi  déiirable  pour 
Fhomme?  Poffédons  ces  légers 
avantages ,  ils  ont  leur  agrément, 
cherchons  les  quelquefois  ils  onc 
leur  utilité,  il  feroit  peu  raifon- 
nable  de  les  fuir.  Il  ne  faut  pas 
que  le  plaifir  nous  domine ,  parce 
que  les  chofes  les  plus  honteu- 
fes  le  produifent  quelquefois:  il 
ne  f$ut  pas  l'aimer  trop,  parce 
qu'en  l'aimant  avec  excès  on  fe 
prépare  de  triftes  regrets. 

J'apelle  véritables  plaifirs  ceux, 
qui  bien  loin  de  laiffer  après  eux 

quel- 
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quelque  dégoût  ou  quelque  pei- 
ne ,  font  toujours  fuivis  d  un  fou- 
venir  agréable.  Tel  eft  celui  de 
cet  heureux  mortel  à  qui  tant 
de  familles  afligées,  tant  d'or- 
phelins &  de  veuves  délaiffées, 
tant  de  malheureux  opprimés 
doivent  les  plus  généreux  fe- 
cours.  Il  entend  gémir,  fes  en- 
entrailles  font  émues ,  il  court ,  il 
vole,  &  jouit  en  avance  du  déli- 
cieux plaifir,  qu'on  trouve  à  fai- 
re du  bien:  tranquile  poffeffeur 
de  fon  fecret,  les  maux  qu'il  a 
diflfipés  font  autant  de  biens  pour 
lui,  il  favoure  à  longs  traits 
cette  volupté  pure,  qui  apro- 
che  l'homme  des  efprits  immor- 
tels. 

Une  anc*e  toujours  ocupée  des 
plaifirs  frivoles  de  la  vie  eft  bien 

peu 
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peu  digne  du  défir  de  l'immorta- 
lité, qui  eft  né  avec  elle.  Il  en 
eft  d'elle  comme  de  ces  idiots  ou 
de  ces  enfans,  qui  foulant  aux 
pieds  l'or  &  les  pierres  précieu- 
fes,  ne  peuvent  fe  confoler  delà 
perte  d'un  jouet.  Les  vrais  biens 
&  les  vrais  plaifirs  de  l'homme 
ont  un  caractère  particulier,  ils 
l'ont  de  tous  les  tems,  on  les 
trouve  partout ,  tous  les  hommes 
peuvent  en  jouir:  quelques  biens 
&  quelques  plaifirs  font  refervés 
à  une  certaine  claffe  d'hommes, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  pu  jouir 
tous  de  tous  les  biens  de  la  vie  : 
plufieurs  avantages  demandoient 
à  être  recherchés  avec  plus  de 
peine,  &  avec  des  peines  que  tout 
le  monde  ne  pouvoit  pas  fe  don- 
ner.    Ces  prérogatives  d'un  pe- 

tit 
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tit  nombre  de  mortels,  ne  doi- 
vent exciter  ni  les  regrets  ni  les 
murmures  de  ceux  qui  en  font 
privés ,  parce  que  ceux  qui  n'en 
jouiffent  pas,  ne  fçauroient  ni  s'en 
faire  une  idée ,  ni  les  défirer  :  ce- 
lui qui  fait  à  la  méditation  des  vé- 
rités les  plus  fublimes,  fent  un 
plaifir  raviffant  lorsqu'il  en  dé- 
couvre de  nouvelles ,  éprouve 
un  fentiment  qu'un  homme  qui 
n  a  jamais  médité  ne  fçauroit  dé- 
firer. 

Combien  il  y  a  de  contradic- 
tions dans  la  conduite  des  hom- 
mes! un  même  inftant  voit  nai- 
tre  &  mourir  des  défirs  opofés  les 
uns  aux  autres:  ce'ireft  pas  fau- 
te de  lumières,  qu'ils  s'éloignent 
ii  fort  du  feul  chemin,  qui  peut 
les  conduire  au  bonheur:  ils  s'é- 

tour- 
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tourdiffent,  ceft  pourquoi  on  ne 
fçauroit  trop  remettre  fous  leurs 
yeux  ces  vérités,  que  leurs  paf- 
fions  &  leurs  préjugés  cherchent 
à  couvrir  d'un  voile  épais.  Ils 
fçavent  que  ces  avantages ,  qu'ils 
défirent  trop,  ne  les  fatisferont 
point;  ils  fçavent  qu'il  en  eft  de 
plus  grands  qu'il  dépend  d'eux 
d'obtenir;  ils  fçavent  les  incon- 
veniens  atachés  à  ces  biens  de  la 
vie,  qu'il  leur  feroit  quelquefois 
avantageux  de  ne  pas  connoitre, 
&  qu'il  eft  toujours  trifte  de  trop 
aimer.  On  a  dit  qu'avec  peu  de 
chofe  on  n'étoit  point  pauvre, 
mais  qu'on  l'étoit  fouvent  avec 
beaucoup:  en  éfet  nous  fournies 
les  maitres  de  nos  befoins ,  &  ce 
font  eux  cjui  décident  de  nos  ri- 
chelfes  &  de  notre  pauvreté  :  Vé- 
rité 
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rite  qui  devroit  être  profonde- 
ment gravée  dans  nos  ames> 
qu'on  reconnoit,  &  qu'on  ne  com- 
bat que  par  fes  actions.  Ce  qui 
pourroit  nous  conibler  de  n'être 
pas  riches ,  c  'eft  cela  même  dont 
les  hommes,  qui  ne  le  font  pas,  fe 
plaignent  le  plus ,  je  veux  dire  les 
travers  &  les  vices  de  beaucoup 
de  gens  qui  font  dans  l'opulence  : 
qu'on  eft  heureux  de  ne  pas  fe 
trouver  expofé  à  donner  dans 
ces  écarts  de  la  raifon!  Toutes 
les  fois  que  vous  verrez  un  hom- 
me riche  outrager  la  pauvreté 
d  un  homme  de  bien ,  perfécuter 
un  indigent,  qui  refufe  de  ram- 
per à  fes  pieds,  ofrir  dédaigneu- 
fement  un  fecours  que  limportu- 
nité  lui  arrache,  vivre  dans  la 
crapule,    &   s'oublier   à    chaque 

mo- 
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moment,  beniffez  Dieu  de  vous 
avoir  refufé  des  richefles,  que 
vous  avez  le  malheur  de  délirer. 
Quand  vous  verrez  un  homme 
riche  nier  fagement  de  fes  biens, 
rejouiffez  vous  de  les  voir  en 
d'aufli  bonnes  mains,  &  ne  regret- 
tezque  l'avantage  de  n'en  pouvoir 
faire  autant:  difpenfé  par  la  vo- 
lonté de  la  Providence  de  Soula- 
ger autant  que  vous  le  voudriés 
ceux  qui  font  dans  la  mifere ,  por- 
tez à  vos  concitoiens  tous  les  fe- 
cours  dont  vous  êtes  capable, 
il  en  eft  que  vous  pouvez  leur 
donner.  Celui  là  eft  riche  qui  a 
tout,  ou  qui  peut  le  palier  de 
tout,  car  on  eft  riche  de  tout  ce 
dont  on  peut  le  pafier:  combien 
donc  d'indigens  à  qui  il  manque 
moins  qu'à   ces   hommes,    dont 

l'o- 
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l'opulence  ne  fait  qu'augmenter 
les  befoins  &  les  défirs.  Socrate 
en  voïant  la  pompe  magnifique 
dune  fête  s  écrie,  ah  de  combien 
de  chofes  puis -je  vie  paffir! 

La  fortune ,  cette  idole  de  nos 
cœurs,  eft  le  Dieu  auquel  nous 
facrifions  tous  les  jours,  &  dont 
nous  nous  plaignons  aufli  fou- 
vent:  rendre  des  hommages  à 
un  Dieu  mal  *  faifant ,  &  qui 
quand  il  nous  eft  propice,  ne 
nous  prépare  que  des  regrets, 
quelle  erreur  !  Une  grande  for- 
tune eft  un  grand  efclavage:  ce- 
lui qui  abandonne  fon  vaiffeau 
aux  vents ,  doit  satendre  à  être 
conduit  non  pas  où  il  veut  aller, 
mais  où  le  vent  &  les  orages  le 
jetteront:  celui  qui  cherche  la 
fortune  fe  foumet  à  fes  caprices, 
M  s'il 
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s'il  en  foufre  des  disgrâces,  il  ne 
fçauroit  s'en  plaindre,  ce  feroit 
acufer  les  ténèbres  des  faux  pas 
qu'on  y  fait.  La  fortune  ne  chan- 
ge pus,  ceft  nous  qui  changeons; 
elle  a  conftamment  gardé  la  mê- 
me loi,  nous  cachant  pour  un 
tems  fes  caprices  &  fon  in- 
conftance,  elle  les  a  montrés 
aux  autres,  ils  ne  dévoient  être 
inconnus  à  perfonne.  La  pros- 
périté eft  quelquefois  le  premier 
pas,  que  nous  faifons  vers  Tin- 
fortune:  ceft  avec  bien  peu  de 
raifon ,  qu'on  fe  perfuade  que  les 
honneurs  &  ces  marques  exté- 
rieures d'une  considération  parti- 
culière, dues  plus  ibuvent  à  la 
baffeffe  des  flateurs  qu'au  mérite 
des  grands ,  contribuent  beaucoup 
au  bonheur:  à  charge  plutôt,  ils 

ne 
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ne  fervent  fouvent  qu'à  faire  pa- 
roitre  avec  encore  plus  d'éclat  les 
défauts  &  les  vices  de  ceux  qui 
les  poffédent,  ils  ne  fervent  fou- 
vent  qu  a  leur  cacher,  ce  qui  leur 
importe  le  plus  de  fçavoir.  Croi- 
ra-1- on  qu'il  y  ait  un  grand  avan- 
tage, à  pouvoir  fe  vanter  de  ti- 
rer fon  origine  de  quelque  hom- 
me illuftre  dans  les  fiecles  paffés, 
comme  s'il  n  etoit  pas  plus  heu- 
reux &  plus  glorieux  d'illuftrer  fa 
pofterité ,  que  de  devoir  à  fes  an- 
cêtres un  avantage  acquis  peut- 
être  par  des  bafleffes?  Il  eft  une 
confidération  due  à  la  naiffance, 
le  bien  des  focietés  &  la  fub ordi- 
nation qui  y  eft  néceffaire  l'ont 
demandé:  on  doit  recompenfer 
en  nous  les  vertus  de  nos  ayeux; 
la  cendre  &  les  tombeaux  des 
M  2  grands 
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grands  hommes  demandent  des 
égards ,  leur  pofterité  n  en  auroit- 
elle  pas?  *I1  eft  un  milieu  entre 
les  extravagances  de  la  noblelïe, 
&  la  mauvaife  humeur  d'un  ré- 
publicain outré:  baifés  les  pas  de 
ce  vertueux  laboureur,  refpectés 
fes  vertus;  fuies  ces  orgueilleux 
mortels ,  c'eft  trop  peu  de  les  mé- 
prifer.  Si  c'eft  un  avantage  de 
pofféder  des  diftinctions  publi- 
ques, c'en  eft  un  bien  plus  grand 
de  les  mériter,  &  ce  n'eft  point 
un  mal  de  ne  pouvoir  les  obte- 
nir. Ceux  qui  fe  plaignent  de 
fe  voir  oubliés  dans  la  foule  des 
citoiens  ordinaires,  ont  tort  de 
mettre  tant  de  prix  à  ce  qui  ne 
fçauroit  les  rendre  heureux. 

Il  eft  fâcheux,  je  l'avoue,  que 
l'homme  de  bien  foit  ii  fouvenc 

re- 
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rebuté;  il  eft  ridicule,  que  ces 
diftinctions  en  ufage  dans  le  mon- 
de paffent  pour  dues;  il  eft  trifte 
que  même  la  manière  de  faire  du 
bien ,  de  témoigner  fon  eftime  & 
fon  amitié,  ïoit  étudiée;  il  eft 
fcandaleux  de  voir  l'étiquete  por- 
tée aux  pieds  des  autels;  je  n'ai 
pu  voir  {ans  une  eipece  d'horreur 
des  hommes  ignorés  &  méprifés 
devenir  les  idoles  de  la  focieté, 
dès  que  la  fortune  a  commencé 
à  les  favorilér;  il  n'eft  point  de 
vices  point  de  crimes  même  les 
plus  lâches,  que  les  richeffes  & 
les  honneurs  nefacent,  j'en  con- 
viens &  j'en  gémis,  mais  qu'en 
conclurez  vous,  vous  qui  vous 
plaignes  de  ces  maux?  que  vous 
êtes  malheureux?  Ah  point  du 
tout,  plaignes,  plaignes  plutôt 
M  3  ceux 
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ceux,  qui  saviliflent  en  foulant 
aux  pieds  les  intérêts  de  la  vertu 
&  de  la  vérité  :  Soies  allés  juftes 
pour  vous  eftimer  heureux,  de 
penfer  mieux  qu'une  bonne  par- 
tie des  hommes.  C'eft  le  fruit  de 
la  philofophie  de  voir  d'un  œil 
indiférent  ces  liftes  de  noms  illus- 
tres autrefois ,  iliuftrés  aujourdhui, 
ces  fortunes  qui  paffent  rapide- 
ment, ces  honneurs  qui  acablent 
quelquefois. 

Pour  les  ambitieux  la  fureur 
de 'l'ambition  eft  ii  grande,  qu'ils 
regardent  pour  rien  le  nombre 
de  ceux  qui  leur  obéiffent,  dès 
qu'un  feul  homme  a  le  droit  de 
leur  commander.  Ce  qu'on  a  ac- 
quis n'eft  rien,  ce  qui  refte  à  ac- 
quérir eft  tout.  Pour  qui  eft  tour- 
menté de  ce  mal,  il  n'eft  guercs 

de 
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de  biens ,  il  ne  jouit  ni  de  ce  qu'il 
poffede,  ni  de  l'efpérance  de  ce 
quil peut  obtenir.  Ses  défirs  trop 
étendus ,  fes  prétenfions  que  rien 
ne  borne,  fes  inquiétudes  ne  lui 
font  envifager  que  les  dificultés, 
qui  s'opofent  à  fon  élévation: 
malheur  furtout  à  celui  qui  ne  dé- 
fire  les  honneurs,  que  pour  être 
craint;  fe  faire  craindre  eft  un 
plus  grand  mal  que  d  avoir  à 
craindre  !  ces  tyrans  ou  plutôt  ces 
monftres ,  dont  Phiftoire  ancienne 
nous  parle,  n  infpireront  -  ils  ja- 
mais allés  d'horreur  aux  hom- 
mes, pour  ne  leur  faire  trouver 
dans  les  honneurs  d'autres  avan- 
tages ,  que  celui  d  être  utiles  aux 
hommes  par  leur  crédit  &  par 
leur  exemple? 

Faire  du  bruit  dans  le  monde, 
M  4  fer- 
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fervir  d  entretien  à  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain,  ceil  ce 
que   défirent  également  les  Hé- 
ros, les  écrivains,  &  les  artiftes: 
qu'il  n'y  ait  que  de  la  vanité  dans 
ce  défir;  que  la  gloire  dont  les 
hommes  font  tant  de  cas  ne  foit 
qu'une  chimère,  c'eft  ce  que  je 
ne  fçauroïs  me  perfuader.    L'a- 
mour de  la  gloire  s'il  eft  acom- 
pagné  de  l'amour  des  hommes, 
eft  un  motif  bien  puiffant  pour 
nous  porter  à  la  vertu:   qui  me- 
prife  la  gloire  méprife  fouvent  la 
vertu.  A  Dieu  ne  plaiie  que  j  en- 
tende ici  par  gloire,  la  fureur  de 
ces  hommes  qui  altérés  de  fang 
&  de  carnage,  ne  portent  que  des 
lauriers  tout  fumants  encore  du 
fang   d'innocentes    victime:? ,    un 
véritable  héros  eft  celui  qui  ten- 
dant 
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dant  toujours  les  mains  à  la  paix 
nexpofe  fes  jours,  &  ceux  des 
guerriers  qui  combatent  avec  lui» 
que  pour  le  bonheur  de  ceux  qui 
font  fournis  à  fes  loix:  il  afronte 
les  dangers,  il  conduit  à  la  mort 
ces  généreux  défenfeurs  de  la 
patrie ,  qui  veulent  bien  cimenter 
de  leur  fang  la  paix,  la  tranqui- 
lité ,  &  le  bonheur  de  l'Etat  :  il 
gémit  de  fe  voir  contraint  à  ré- 
pandre tant  de  fang,  mais  entre 
deux  maux  il  choifit  le  plus  pe^ 
tit,  il  devoit  le  choifir:  il  eft  par- 
venu par  de  juftes  moiens  à  fe 
couvrir  de  gloire,  cet  aveu  pu- 
blic de  fes  actions  glorieufes, 
cette  admiration  publique,  ces 
éloges  arrachés  aux  ennemis  me- 
mes ,  ces  vœux  que  la  terre  en- 
tière fait  pour  lui,  ce  fecret  plafc 
M  5  fir 
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fir  qu'il  peut  éprouver  en  s'aflu- 
rant  de  l'amour  de  la  poftérité, 
tout  cela  ne  feroit  que  chimère 
&  illufion!  Que  dirai -je  de  ces 
beaux  génies,  qui  ont  éclairé  l'u- 
nivers, de  ces  âmes  vertueufes 
qui  l'ont  édifié?  fi  le  plailir  de 
faire  le  bien  eft  le  premier  de 
tous,  celui  de  fçavoir  que  les 
hommes  admireront  &  loueront 
nos  actions  n'en  feroit -il  point? 
quand  on  aime  les  hommes  il  eft 
bien  dificile  de  ne  pas  chercher 
à  fe  concilier  leur  eitime  &  leur 
amour:  ceux  qui  naîtront  après 
nous  ou  que  nous  lailferons  après 
notre  mort  nous  feroient-ils  affez 
indiférens,  pour  que  leur  amour 
&  leur  eftime  ne  foient  d'aucun 
prix  à  nos  yeux?  Le  jugement  de 
la  poftérité  eft  un  jugement  plein 

d'équi- 
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d équité,  c'eft  la  juftice  &  la  vé- 
rité elle  -  même  qui  le  dictent* 
&  qu'y  a-t-il  de  plus  heureux 
que  d'avoir  la  raifon  &  la  juftice 
pour  foi?  Mais  ne  chercher  qu'à 
faire  du  bruit ,  abandonner  la  vé- 
rité qui  trouve  peu  de  partifans, 
pour  fuivre  le  goût  dominant 
ou  les  opinions  en  vogue ,  facri- 
fier  tout  au  défir  de  faire  parler 
de  foi,  préférer  l'admiration  à 
leftime  &  à  l'amour,  aimer  le 
faite  &  ce  qui  en  impofe  au  vul- 
gaire ,  c'eft  un  écart  de  la  raifon  ; 
Combien  de  ces  réputations  en- 
févelies  au  pied  du  tombeau  de 
ces  gens,  qui  ont  tout  facrifié 
pour  l'acquérir!  Ces  trophés  éri- 
gés à  la  gloire  de  quelques  ty- 
rans ,  ces  monumens  faftueux  de 
leur  pouvoir,  ces  tombeaux  or- 
nés 
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nés  d'infcriptions ,  qui  dévoient 
en  transmettfe  le  fouvenir  à  la 
pofterité  la  plus  reculée,  ne  font 
plus  ou  ne  font  vus  qu'avec  in- 
diférence:  les  faftes  de  l'hiftoire 
ont  mieux  parlé  &  mieux  ins- 
truit que  ces  panégyriques  &  ces 
infcriptions ,  dernière  complai- 
fance  de  vils  flateurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
dans  reftime  &  dans  la  vénéra- 
tion publique,  c'eft  précifément 
ce  que  tous  les  hommes  peu- 
vent obtenir:  l'hommage  rendu 
à  la  vertu  eft  bien  au  defius  de 
celui  qu'on  rend  aux  talens. 
L'homme  auroit  tort  de  fe  plain- 
dre, fi  n'aiant  pu  parvenir  à  fe 
faire  un  nom ,  il  meurt  oublié  de 
ces  concitoiens,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  de  biens  dont  la  jouif- 

fance 
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fance  eft  un  avantage ,  &  dont  la 
privation  n'eft  point  un  mal:  il 
n'y  auroit  pas  même  raifon  de 
fe  plaindre,  .que  les  talens  ne 
jouiffent  pas  toujours  des  recoin- 
penfes  &  des  éloges  qu'ils  méri- 
tent; feroit-on  malheureux,  par- 
ceque  malgré  les  éforts  qu  on  a 
faits  pour  merirer  l'eftime  du  pu- 
blic, &  malgré  la  iupériorité  de 
les  lumières ,  on  n'a  pu  obtenir  ce 
qu'on  avoit  prefque  droit  d'exi- 
ger? Les  talens  n'ont -ils  donc 
de  prix,  qu'autant  que  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  les 
reconnoit,  &  que  ceux  à  qui  il 
apartient  de  diftribuer  des  recom- 
penfes  les  honorent  de  leur  pro- 
tection ?  Le  véritable  plaifîr  ata- 
ché  à  leftime  &  à  la  vénération 
publique,  confifte  dans  la  fatis- 

fac- 
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faction  quon  éprouve  à  fçavoir 
qu'on  la  mérite. 

Il  eft  une  efpece  d'hommes 
bien  opofés  à  ceux,  qui  délirent 
de  fe  faire  une  réputation ,  ils  pré- 
fèrent la  tranquilité  &  le  repos  à 
ces  avantages  quon  nacquert 
que  par  des  peines  &  par  des 
veilles,  infenfibles  pour  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  leurs  talens, 
ils  ne  défirent  aucun  fufrage,  & 
fe  contentent  d'être  aimés  de  ces 
perfonnes,  aux  quelles  une  liaifon 
plus  particulière  les  unit.  Le 
monde  bouleverfé  leur  cauferoit 
moins  de  peine ,  que  les  plus  pe- 
tits embarras  qui  les  regarde- 
roient  perfonnellement  :  rame- 
nant tout  à  eux-mêmes  ils  écar- 
tent tout  ce  qui  pourroit  trou- 
bler leur    repos,    ce    font    des 

Etres 
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Etres  à  qui  l'indolence  eft  plus 
naturelle  que  l'humanité.  Que 
ces  hommes  fe  trompent,  s'ils 
prennent  l'oifiveté  &  Pindiférence 
pour  le  repos  &  pour  cette  tran- 
quilité  dame ,  que  le  tumulte  des 
pallions  trouble  &  détruit!  ceux 
qui  craignent  le  travail,  ceux  pour- 
qui  l'ocupation  eft  un  mal,  font 
bien  à  plaindre,  ils  ont  un  ennemi 
d'autant  plus  redoutable,  qu'il  eft 
plus  caché,  je  veux  dire  leur  pen- 
chant pour  l'oifiveté  :  les  ocupa- 
tions  les  plus  laborieufes  font  les 
plus  propres  à  étoufer  les  paf- 
fions,  &  à  nous  procurer  cette 
ferenité  d'âme,  bafe  fondamen- 
tale du  bonheur:  cette  heureufe 
fituation  n'eft  point  un  état  d'in- 
diférence ,  qui  reffemble  plus  à  la 
mort  qu'à  la  vie ,  c'eft  un  état  où 

le 
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le  plaifir  n  eft  point  exclu  mais 
gouverné,  où  à  l'abri  de  l'envie, 
de  la  haine,  de  ces  pallions  tu- 
multueufes  qui  ne  laiffent  plus  à 
notre  efprit  la  liberté  d'agir,  en 
jouit  d'une  douce  tranquilité ,  c'eft 
à  dire  du  contentement.  Quelle 
folie  pour  un  homme  apelié  à  de 
longs  travaux,  de  délirer  la  re- 
traite &  l'oHiveté!  celui  qui  con- 
noit  fes  intérêts  cherche  Pocupa- 
tion;  le  plaifir  n'eft  doux  qu'a- 
près le  travail. 

Parcourez  tout  ce  qui  peut  fai- 
re l'objet  des  défirs  de  Phomme, 
cherchez  enfuke  les  hommes  qui 
poffédent  ces  avantages ,  &  vous 
verres  que  la  plus  grande  partie 
d'entre  eux  s'eft  trompée.  En 
éfet  pouvoit  -  on  fe  promettre 
beaucoup  de  contentement  de  la 

pof- 
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poffeffion  des  biens  de  la  vie, 
lorsqu'on  ne  commençoit  pas  par 
s'alïurer  de  ce  qui  fait  le  vérita- 
ble bonheur  de  l'homme?  Que 
pou  voit -on  atendre  de  ces  biens 
&  de  ces  avantages  que  tous  les 
hommes  même  ne  défirent  pas? 
Pouvoit-on  le  flater  d'être  heu- 
reux par  les  feuls  biens,  qui  ne 
nous  font  pas  néceffaires  ?  Oh  ce 
feroit  outrager  la  Divinité  que 
de  placer  le  fouverain  bien  ,  que 
dis -je  de  mettre  trop  de  prix,  à 
la  poffeflion  de  ce  quelle  a  refu- 
fé  à  la  plus  grande  partie  des 
hommes  !  Quoi  la  fouveraine  bon- 
té auroit  été  aufli  avare  de  ces 
dons,  fi  ces  dons  avoient  pu  nous 
conduire  à  ce  bonheur,  que  nous 
défirons  tous?  Non,  non,  c'eft 
nous  qu'il  faut  acufer  &  des  maux 
N  qui 


194  Essai 

qui  nous  viennent,  &  des  vrais 
biens  qui  nous  manquent:  nous 
établirons  notre  bonheur  fur  nos- 
opinions,  fillufion  a  pris  la  place 
de  la  réalité.  Ce  n  eft  pas  que 
je  me  perfuade,  qu'il  faille  rejet- 
ter  ou  méprifer  les  biens  &  les 
plailirs  de  la  vie,  ce  feroit  mé- 
connoitre  la  bonté  divine ,  ce  fe- 
roit arracher  les  fleurs  dont  no- 
tre paffage  eft  parfemé,  ce  fe- 
roit trop  préfumer  des  forces  hu- 
maines :  la  nature  ne  nous  a  ren- 
dus fenfibles  aux  biens  &  aux 
plaifirs,  &  ne  nous  ofre  des  ob- 
jets propres  à  nous  en  procurer, 
que  parceque  fauteur  de  cette 
même  nature  a  voulu  que  nous  en 
jouiffions.  Quelle  que  puifle  être 
la  raifon  du  mépris,  que  ces  es- 
prits atrabilaires  témoignent  pour 

les 
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les  biens  de  la  vie,  elle  ne-fçau- 
roit  les  juttifier:   à  plus  forte  rai- 
fon  feront -ils  coupables  de  la  plus  " 
noire  ingratitude,  fi  avides  dans 
le  défir ,  ils  font  mécontens  dans 
la  poffeffion,   &  injuftes  dans  la 
perte.      C'eft    cette    ingratitude 
qui  a  fait  dire  aux  hommes.,  qu'il 
valoit  bien  mieux  ne  jamais  jouir 
des  biens  de  la  vie,  que  de  n'en 
jouir  qu'un  tems  :  il  eft  vrai  qu'il 
feroit  plus  utile,  à  ceux  qui  en 
abufent,  de  n'en  jamais  jouir  que 
d'en  jouir  un  tems,  mais  il  l'eft  en- 
core plus  que  c'eft  un  avantage 
pour  ces  mêmes  hommes  de  ne 
les   polfédef   quun    tems.     S'ils 
éprouvent  plus  de  peine  à  les  per- 
dre, qu'ils  n  ont  éprouvé  de  plax- 
fir  à  les  pofféder,  c  eft  par  la  rai- 
fon  qu'ils  en  ont  abufé.    Il  s'a- 
N  2  git 
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git  ici  d'éviter  l'abus,  &  de  fe  fai- 
re une  véritable  idée  des  chofes, 
d'eftimer  les  biens  de  ce  monde 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  de 
raport  qu'ils  ont  avec  notre  vé- 
ritable bonheur:  il  faut  chercher 
à  fçavoir  ce  que  ces  biens  valent, 
&  non  pas  ce  qu'ils  font  eftimés. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  fe 
croit  fait  pour  de  plus  grands 
biens,  que  ceux  dont  on  jouit, 
raifon  ou  pour  mieux  dire  pré- 
texte d'ingratitude.  On  fe  per- 
fuade  qu  on  eft  infiniment  moins 
heureux,  que  ce  peu  d'hommes 
qui  parvenus  aux  plus  grands 
honneurs  deviennent  les  idoles 
d  une  grande  partie  du  genre  hu- 
main: nous  nous  figurons  que  le 
Fuprémé  bonheur  confifte  à  gou- 
verner les  autres  hommes ,  com- 
me 
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me  s'il  n'étoit  pas  un  empire  bien 
plus  grand  que  tous  les  hommes 
peuvent  exercer,  comme  s'il  n'y 
avoit  pas  beaucoup  plus  de  gloi- 
re à  combatre  avec  fuccès  fes  paf- 
fions,  &  à  corriger  ceux  avec 
qui  nous  vivons,  par  le  bon  exem- 
ple que  nous  pouvons  leur  don- 
ner? Rendons  gloire  à  la  véri- 
té, nous  avons  tous  à  peu  près 
les  mêmes  avantages,  un  peu 
plus  de  bien,  un  peu  plus  de 
mal,  voilà  toute  la  diférence. 
Notre  vue  un  peu  plus  courte, 
un  peu  plus  foible  que  celle  des 
autres  nous  fufit:  reprocheriés 
vous  fans  rougir  à  la  providence 
d'avoir  donné  quelque  chofe  de 
plus  aux  autres,  tandis  qu'elle 
vous  a  comblé  des  biens  les  plus 
précieux,  &  qu'elle  ne  vous  a 
N  3  rien 
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rien  refufé  de  ce  qui  pouvoit  être 
néceffaire  à  votre  bonheur?  Il 
n'y  a  ni  dans  les  biens ,  que  vous 
ne  défirés  tant  qu'avant  que  de 
les  pofféder,  les  avantages  que 
vous  y  fupofés;  ni  dans  les  maux, 
que  vous  ne  trouvés  fi  dificiles  à 
fuporter,  que  parceque  vous  êtes 
trop  acoutumé  aux  commodités 
de  la  vie,  la  peine  que  vous  exa- 
gérés. Vous  délires  beaucoup, 
voilà  le  m^l  &  la  peine:  faut -il 
donc  tant  de  chofes  pour  jouir 
de  la  vie,  &  pour  tirer  de  l'état 
où  l'on  fe  trouve  le  fruit,  que 
nous  devons  en  retirer?  Eft-il 
néceffaire  pour  fatisfaire  des  goûts 
&  des  fantaifies ,  d'aller  chercher 
jufques  dans  les  contrées  les  plus 
reculées  des  mets,  que  d'autres 
peuples  méprifent,  &  qu'ils  con- 

noîf- 
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noiffent  mieux  que  nous ,  de  fai- 
ne fouiller  la  terre,  &  d'immoler 
à  notre  luxe  un  million  d'hom- 
mes, nos  efclaves  parcequ'ils 
l'ont  plus  faibles  que  nous?  Au 
lieu  de  fe  borner  aux  befoins  de 
la  nature,  contente  de  ii  peu  de 
chofc,  on  irrite  fon  palais,  on 
lui  arrache  le  plaifir  de  jouir  de 
ce  qui  lui  convient  :  on  détruit  fa 
fanté,  &  l'on  fe  repofe  fur  Part: 
la  médecine  neft  plus  fart  de  re- 
médier aux  inconveniens  natu- 
rels d'une  machine  qui  fe  détra- 
que, elle  eft  devenue  la  fcience 
néceffaire  à  qui  veut  guérir  les 
maux,  que  les  hommes  fe  font 
à  eux-mêmes.  Telle  eft  la  for- 
ce de  l'aveuglement  &  de  la  paf- 
fion,  on  court  à  fa  perte  pour 
des  plailirs  qui  n'en  font  point. 
N  4  Vo- 
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Voluptueux,  qui  paffés  votre  vie 
à  enchérir  les  uns  fur  les  autres, 
vos  plaifirs  que  fart  a  formés,  ne 
font  rien  au  prix  de  ceux  de  ce 
tranquille  laboureur ,  que  l'eau 
claire  d'un  ruiffeau  défaltere.  Nos 
premiers  pères,  qui  preparoient 
eux-mêmes  les  mets  les  plus  Am- 
ples, à  qui  la  terre  fervoit  de  lit, 
dont  les  demeures  n'étoient  ni 
des  palais  ni  des  châteaux  forts, 
dont  les  temples  fans  or  &  fans 
ornemens  n'ofroient  à  leur  efprit 
qu'une  Divinité  connue  par  fes 
bienfaits ,  gardoient  avec  leurs 
vertus  l'avantage  de  fuivre  les 
voies  de  la  nature.  Quelle  n'eft 
pas  l'erreur  de  ceux  qui  croient 
ne  pouvoir  vivre  fans  des  fecours, 
fi  non  dangereux  du  moins  inu- 
tiles!   quels  vœux  formes  vous! 

quels 
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quels  éforts  faites  vous  pour  vous 
procurer  un  fuperflu  toujours  in- 
utile, quelquefois  dangereux,  fou- 
vent  incommode!  Lâches  amis, 
parens  deraifonnables  vous  éle- 
vés vos  enfans  au  milieu  des  ma- 
lédictions ,  vos  vœux  font  des 
imprécations,  vous  ne  fçavez  pas 
aimer:  ces  enfans  feroient  robus- 
tes ,  &  vous  afoibliffez  leur  corps 
à  force  de  le  ménager;  ils  fe- 
roient frugals ,  &  vous  les  acou- 
tumés  à  une  délicateffe,  qui  leur 
coûtera  cher;  ils  feroient  ver- 
tueux, &  vous  leur  infpirés  de 
l'orgueil ,  &  des  défirs  que  la  ver- 
tu condamne;  ils  feroient  mo- 
deftes,  &  vous  leur  perfuadés 
qu'ils  feront  un  jour  des  efprits 
lupérieurs  ;  ils  feroient  chaftes,  & 
vous  excités  en  eux  une  dange- 
N  5  reufe 
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reufe  curiofité;  Vous  leur  fou- 
haités  du  bien,  au  lieu  de  leur 
fouhaiter  de  la  vertu;  vous  leur 
fouhaités  une  brillante  fortune, 
au  lieu  de  leur  fouhaiter  cette 
tranquilité  dame  bafe  fondamen- 
tale du  bonheur:  c'eft  vous  qui 
leur  faites  défirer  avec  tant  de 
vivacité  la  poffeffion  des  biens  de 
la  vie  :  ce  qu'ils  dévoient  regarder 
au  moins  avec  indiférence,  vous 
le  leur  avés  promis  comme  au- 
tant d'encouragemens,  vous  le 
leur  avés  donné  comme  autant  de 
recompenfes.  Changés  de  con„ 
duite,  il  en  eft  peut-être  encore 
tems ,  au  lieu  de  les  former  à  lu- 
fage  du  grand  monde,  formés 
les  à  la  fageffe;  au  lieu  de  leur 
aprendre  fous  le  nom  impofant 
de  poiiteffe,  l'art  afreux  de  paf- 

fer 
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fer  la  vie  dans  le  deguifement, 
dans  le  menfonge,  &  dans  l'impos- 
ture ,  aprenés  leur  à  ufer  de  fran- 
chife  :  que  ces  jeunes  plantes 
croiflhnt  au  milieu  de  vous,  pro- 
mettent de  bons  fruits,  que  l'au- 
rore de  leurs  jours  ne  refpire  que 
fagelïe,  vertu,  &  vérité! 

Parmi  le  nombre  des  défirs, 
dont  les  hommes  font  animés ,  il 
en  eft  un  qui  paroit  renverfer 
tout  ce  que  je  viens  d'établir:  on 
voit  des  hommes  le  plaindre  fans 
celïe  des  foibleffes  de  l'humanité, 
gémir  fur  leurs  fautes  paffées ,  dé- 
lirer avec  vivacité  de  devenir 
meilleurs ,  &  paffer  pour  ainfi  di- 
re leur  vie  entre  la  crainte  de  fai- 
re le  mal,  &  les  regrets  de  l'a- 
voir fait.  S'il  étoit  vrai  que  les 
choies  fuffent  ainii,  je  convien- 
drons 
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drois  que  les  hommes  font  mal- 
heureux &  qu'ils  ont  raifon  de  fe 
plaindre:  mais  qu'il  y  a  dillufion 
dans  ce  raifonnement!  Sans  en- 
trer  ici  dans  la  fameufe  queftion 
de  l'origine  du  mal  moral ,  &  fans 
repeter  ici  les  admirables  réfle- 
xions de  la  TModkée,  je  me  con- 
tenterai de  demander,  qu'on  dis- 
tingue bien  ces  défirs  vagues,  d'a- 
vec la  ferme  refolution  de  faire 
le  bien:  on  le  décide  toujours 
pour  ce  qu'on  préfère.  Les  re- 
grets que  nous  éprouvons  après 
avoir  fait  le  mal ,  ne  prouvent 
pas  que  nous  foions  fort  atachés 
à  la  vertu ,  ils  prouvent  feulement 
qu'après  avoir  fait  le  mal,  nous 
fouhaiterions  d'avoir  fait  le  bien, 
c'eft  à  dire,  que  lorsque  nous  ne 
prenons  plus  de   plaifir  au  mal, 

nous 
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nous  n  avons  plus  le  défir  de  le 
faire,  comme  lorsque  nous  y 
prenions  plaifir  nous  ne  déli- 
rions plus  de  faire  le  bien.  Mais 
l'homme,  dit -on,  fouhaiteroit  ne 
jamais  défirer  le  mal;  c'eft  à  dire 
qu'il  voudroit  ne  jamais  vouloir 
le  mal:  mais  vouloir  eft  un  acte 
de  liberté,  l'homme  ne  fçauroit 
défirer  de  netre  pas  libre  de  déli- 
rer &  de  faire  le  mal  ;  car  il  ceffe- 
roit  par  là  même  d'être  vertueux, 
puisque  la  vertu  eft  le  choix  li- 
bre du  meilleur.  Le  véritable 
défir  eft  inféparable  des  éforts,  & 
des  éforts  foucenus  fûfîfent  tou- 
jours :  c'eft  un  vain  prétexte  que 
de  dire,  que  les  pallions  nous 
empêchent  d'être  libres,  puis- 
qu'il n'eft  point  de  paflions  que 
nous   ne   puiifions    dompter,    fi 

nous 
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nous  le  voulons.  L'homme  dé- 
fireroit-il  que  Dieu  l'eut  mis  au 
rang  de  ces  intelligences  celeftes, 
dont  les  lumières  font  aufli  pu- 
res que  la  vertu?  mais  il  ne  fe- 
roit  plus  alors  ni  le  même  hom- 
me, ni  même  un  homme,  ce  ie- 
roit  un  autre  individu  créé  à  fa 
place:  ce  défir  analii'é  ne  lignifie 
donc  autre  chofe  qu'un  regret 
d'être  homme  &  d'exifter:  déli- 
rer les  lumières  &  la  vertu  des  es- 
prits immortels,  ceft  délirer  de 
n'avoir  pas  les  foiblelïes  infépara- 
bles  de  l'humanité,  ceft  fouhai- 
ter  que  l'homme  foit  détruit  pour 
qu'un  autre  Etre,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  lui,  lui  foit  fubfti- 
tué  :  l'homme  ne  fçauroit  exifter 
fans  foiblelïes,  parcequ  il  eft  une 
créature  bornée  par  fa  nature.  Si 

Ton 
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Ton  demande  donc  pourquoi  les 
hommes  ne  font  pas  nés  pour 
avoir  plus  de  vertus  &  plus  de 
lumières,  pourquoi  il  eft  dans 
leur  nature  d'avoir  beaucoup  de 
fbiblefies,  &  pourquoi  même  ils 
ne  font  ni  auffi  vertueux ,  ni  aulîi 
éclairés  qu'ils  pourroient  l'être, 
la  queftion  fe  réduit  à  fçavoir  s'il 
valoit  mieux ,  que  l'homme  exis- 
tât comme  homme  >  ou  qu'il  n'e- 
xiftat  point  du  tout:  prononcez, 
&  condamnés  fi  vous  ofez  la  fou- 
veraine  fagefle  :  pour  moi  je  con- 
clus qu'il  eft  bon  que  l'homme 
exifte,  puisqu'il  exiite;  je  m'en 
raporte  à  cet  Etre  puiffant,  qui 
ne  peut  être  que  fouverainement 
bon.  Il  fufit  que  ni  les  motifs, 
ni  les  moiens  de  nous  rendre 
meilleurs  ne  nous  manquent,  s'il 

eft 
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eft  dificile  de  combatre  toujours, 
&  par  conféquent  de  dompter 
toujours  fes  pallions,  il  rfeft  pas 
impoffible  de  le  faire,  &  nous 
pouvons  nous  tranquilifer  après 
avoir  fait,  tout  ce  que  nous 
avons  pu. 

Soïons  auiîi  vertueux,  qu'il  nous 
eft  poffible  de  l'être,  &  il  n'y  a 
plus  de  maux  pour  nous:  nos 
plaintes  difparoitront ,  nous  ne 
verrons  plus  ces  délirs  formés 
par  nos  pallions,  nous  tourmenter 
les  jours  &  les  nuits  ;  l'aurore  n'é- 
clairera plus  tant  de  vœux  crimi- 
nels ,  portés  même  aux  pieds  des 
autels.  C'eft  en  nous  mêmes  que 
nous  devons  trouver  le  fiege  du 
bonheur:  c'eft  en  nous  mêmes 
que  nous  trouvons  la  Iburce  des 
vrais  plaifirs.    U  dépend  de  nous 

daug- 
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d  augmenter  les  degrés  de  no- 
tre bonheur  en  augmentant  nos 
avantages,  &  en  perfectionnant 
nos  vertus  &  nos  lumières:  c'eft 
nous  qui  fommes  les  artifans  & 
les  maîtres  de  notre  véritable  for- 
tune. S'il  eft  vrai  de  dire,  que 
les  biens  de  la  vie  viennent  à 
ceux  qui  les  cherchent  avec  foin, 
cela  l'eft  encore  plus  de  ces  avan- 
tages, qui  devroient  être  cons- 
tamment l'objet  de  notf  défirs. 
Soions  juftes  &  équitables,  re- 
connoiffons  le  prix  &  le  nombre 
de  nos  biens  :  dans  toute  la  na- 
ture il  n  eft  rien  qui  ne  puiffe 
nous  engager  à  la  plus  parfaite 
reconnoiffance:  le  chant  des  oi- 
féaux  eft  un  cri,  qui  porte  con- 
damnation contre  nous. 

Que  de  biens  pour  l'homme! 
O  Je 
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Je  fuis  forti  du  néant,  je  fuis  par- 
venu à  Fexiftence;  mon  enfance 
a  été  fauvée  des  dangers  qu  elle 
eft  obligée  de  courir;  je  fens  du 
plaifir  à  voir  la  belle  nature  ofrir  à 
mes  yeux  le  plus  beau  des  fpecta- 
cles  ;  les  fons  les  plus  harmonieux 
flatent  mon  oreille ,  &  m'infpirent 
du  fentiment  ;  les  fleurs  répandent 
un  parfum  délicieux;  je  goûte  des 
mets  qui  excitant  mon  apetit  aug- 
mentent mes  forces  ;  un  tact  vo- 
luptueux m'infpire  des  plaifirs, 
qui  me  prouvent  une  exiftence, 
&  mes  défirs  conduits  par  la  rai- 
fon,  gouvernent  mon  ame  fans 
la  troubler;  un  tranquile  fommeil 
vient  reparer  mes  forces,  ma 
paupière  le  ferme  pour  quelques 
heures,  &  fe  rouvre  pour  voir 
l'aurore  avec  un  nouveau  plaifir; 

une 
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une  douce  yvreffe  dans  ces  mo- 
mens  d'un  efprit,  que  la  fageffe 
n'abandonne  jamais,  prend  la  place 
de  ces  défirs  tumultueux,  que 
des  pallions  aveugles  font  naître. 
On  ne  fçauroit  trop  admirer  avec 
combien  de  foins  la  nature  a  pen- 
fé  à  rendre  notre  état  heureux, 
elle  change  infenfiblement  nos 
goûts,  à  mefure  que  nos  befoins 
changent  avec  notre  âge:  l'en- 
fance a  des  plaifîrs  qui  durent 
longtems ,  la  jeuneffe  en  a  de  vifs, 
l'âge  mur  en  a  de  tranquiles,  & 
la  vieilleffe  qui  en  a  de  lents,  les 
fent  d'autant  plus  qu'ils  font  moins 
fréquents.  La  vivacité  des  plai- 
fîrs fe  trouve  augmentée  avec 
leur  nombre,  pour  une  jeuneffe 
qui  les  fentiroit  moins,  s'ils  é- 
toient  moins  vifs,  parcequ'elle  en 
O  2  a  beau- 
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^i  beaucoup  :  il  faut  que  la  viva- 
cité de  quelques  uns  foit  affez 
grande ,  pour  dominer  des  âmes, 
qui  s'arrêtent  fi  peu  fur  les  mômes 
objets. 

A  tant  d'avantages  joignons  le 
don  ineftimable  de  penfer;  compa- 
rons nous  un  moment  avec  les 
animaux,  machines  ou  animés 
d  un  efprit  diftinct  de  la  matière, 
que  de  fupériorité  dans  l'homme  ! 
quelque  foibles  que  foient  nos  lu- 
mières, c'eft  un  grand  bien  que 
celui  de  penfer.  Ce  don  de  la  na- 
ture nous  a  mis  en  état  de  ren- 
dre une  infinité  de  chofes,  pro- 
pres à  notre  ufage,  de  pourvoir 
à  nos  befoins ,  de  vivre  en  focie- 
té,  de  former  des  établifiemens, 
&  de  procurer  enfin  à  ceux,  qui 
fe  fervent  de  leur  raifon,  le  pré- 
cieux 
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deux  avantage  d'aquerir  des  coi> 
noiffances,  de  méditer,  &  de  paf- 
fer  dans  letude  de  la  vérité  &  de 
la  fageffe  les  plus  doux  momen; 
de  la  vie ,  avantage  au  deffus  des 
plus  grandes  fortunes. 

Il  eft  peu  d'hommes,  qui  ne 
Tentent  les  douceurs  de  l'amitié, 
il  n'en  eft  point  qui  ne  puiffent  les 
fentir,  il  femble  même  que  l'ata- 
chement  foit  indépendant  des 
vertus  &  des  talens.  Heureux 
celui,  qui  trouve  un  ami  à  qui  un 
fecret  confié  n  eft  point  un  péni- 
ble fardeau ,  dont  la  con verfation 
eft  un  utile  plaifir,  dont  les  avis 
font  de  fages  confeils,  dont  la 
gaieté  peut  diffiper  notre  trifteiTe, 
dont  la  vue  ranime  nos  plaifirs, 
qui  plein  de  droiture  fçait  être 
vertueux,  &  plein  de  tendreffe 
O  3  fçait 
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fçait  chérir  fes  amis ,  qui  loin  des 
détours  ufe  de  cette  franchife  fi 
peu  faite  pour  le  commun  des 
hommes,  qui  cultivant  fon  es- 
prit met  à  tout  fa  jufte.  valeur, 
&  ne  préférant  point  ce  clinquant 
éblouiflant  pour  des  yeux  qui  ne 
voient  pas,  à  cet  or  caché  dans 
les  mines,  fçait  vivre  &  penfer. 
Celui  qui  connoit  les  plaifirs  de 
l'amitié,  qui  fent  jufqu'où  peut 
s  étendre  cette  délicateffe  de  fen- 
timens,  jouit  de  ces  épanche- 
mens  dame  plus  délicieux,  que 
toutes  les  faveurs  de  la  fortune. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  point, ., ce 
n'eft  rien  d'afecter  un  fentiment, 
qu'il  faut  éprouver  pour  en  juger. 
J  en  connois  peu  qui  fçavent  ai- 
mer; je  vous  le  demande  à  vous- 
mêmes  ,  où  font  ceux  aux  yeux 

des 
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des  quels  vous  ne  déguifés  pas 
une  bonne  partie  de  vos  fenti- 
mens ,  où  font  ceux  que  vous 
ne  négligés  pas  lorsque  vos  in- 
térêts ou  votre  fortune  l'exigent  ? 
Vous,  vous  vpulés  connoitre  les 
douceurs  de  l'amitié,  &  vous  quités 
un  ami,  pour  voler  dans  les  bras 
d  une  perfonne ,  que  vous  mépri- 
fés  que  vous  haïffez  peut-être? 
ne  proftitués  donc  pas  le  facré 
nom  d  ami.  Oprobre  du  genre 
humain,  le  poignard  fe  porte  dans 
lefein  d'une  perfonne,  qu'on  ve- 
noit  d'embraffer!  l'acueil  le  plus 
gracieux,  les  confidences  les  plus 
fecretes,  les  aflurances  les  plus 
pofitives  d'une  amitié  éternelle 
font  acompagnées  d'impofture, 
&  fuivies  de  la  médifance  la  plus 
cruelle.  Ah  que  ne  puis -je  vi- 
O  4  vre 
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vre  loin  de  Vous,  cœurs  faux, 
âmes  paitries  de  limon!  tous  les 
jours  je  vous  vois  pleins  déten- 
tion pour  ceux,  que  vous  ne 
fçauriés  aimer,  &  tout  prêts  à 
nuire  à  ceux,  que  vous  faites 
femblant  d'aimer.  En  vain,  en- 
vain  me  parlerés  vous  des  loix 
de  la  politeffe  &  de  la  décence, 
il  n  eft  point  de  loix  ôpofées  à 
la  vertu  &  à  la  vérité.  Ceft  lâ- 
cheté ,  ceft  le  vil  amour  de  vos 
intérêts,  qui  coinbatent  les  de- 
voirs facrés  de  la  vertu.  Non 
vous  ne  fçavez  point  aimer  ;  vous 
étoufés  ce  doux  fentiment,  qu'il 
^lependoit  de  vous  de  goûter. 

Et  l'amour,  ce  feu  qui  anime 
tous  nos  fens,  qui  fait  briller 
dans  nos  yeux  la  flame  qui  nous 
agite,  qui  délie  nos  langues,  ou 

fait 
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fait  naître  ces  filences  encore  plus 
^xpreffifs  que  les  difcours  les  plus 
tendres ,'  qui  chatte  de  nos  eiprits 
tout  ce  qui  eft  étranger  à  l'objet 
de  nos  défirs,  qui  fait  palpiter 
nos  cœurs ,  &  qui  nous  donne  de 
ces  inftans  de  bonheur,  aux  quels 
le  vieillard  courbé  fous  le  poids 
des  années  eft  encore  fenfible,  & 
l'amour  combien  de  plaifirs  ne 
nous  procure  - 1  -  il  pas  !  Cœurs 
fenfibles  à  ce  doux  fentiment  que 
Vous  êtes  heureux,  lorsque  ne 
confondant  point  la  rage  éfrenée 
'd'une  paffion  aveugle  avec  le  tran- 
<juile  fentiment  d'une  amitié  bien 
vive,  vous  fçavés  aimer  &  pré- 
férer les  plaifirs  du  cœur  à  ces 
plaifirs  greffiers,  qui  ne  conten- 
tent que  des  âmes  ordinaires! 
Mais  où  font -ils  ces  cœurs  ten- 
O  5  dres 
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dres  &paflionés?  Je  n'en  trouve 
plus,  je  ne  vois  que  des  facrifï- 
ces  faits  à  la  fortune  ;  ce  que  les 
mains  de  l'amour  dévoient  caref- 
fer,  eft  fali  par  les  mains  hideu- 
fes  d'un  vieillard ,  chez  qui  l'or  a 
pris  la  place  des  grâces ,  &  la  dé- 
bauche celle  du  fentiment.  On 
apélle  raifon  l'empire  de  l'avarice 
fur  le  fentiment,  on  va  gémir 
dans  le  fonds  d'une  maifon  bien 
montée,  jufqu'à  ce  que  le  défor- 
dre  vienne  trainer  la  difcorde  à 
la  fuite  de  l'hymen  :  ces  époux 
malheureux  obligés  de  chercher 
des  diftractions ,  ne  rentrent  chez 
eux,  que  pour  y  rqnouveller  l'i- 
dée de  leurs  peines.  Ah  flam- 
beaux de  l'hymen  pourquoi  bru- 
lés -vous  d'un  feu  fi  nébuleux! 
Barbares  parens,  qui  fens  égard 

au 
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au  bonheur  de  vos  enfans,  liez 
des  nœuds  fi  mal  affortis,  que 
vous  anéantiffez  de  plaifirs  en  un 
inftant ,  que  vous  faites  naître  de 
maux  en  un  inftant  ! .  n  auriés 
vous  jamais  paffé  par  ces  fitua- 
tions  où  lame  ravie  ne  voit  &  ne 
fent  plus  qu'un  même  objet,  où 
l'infortune  ii'a  plus  d'empire,  où 
tous  les  maux  font  oubliés,  où 
tout  fe  tait  hors  les  foupirs  :  heu- 
reux  momens  ! , 

Tout  eft  mort  pour  qui  n'aime 
point ,  tout  renait  &  tout  vit  pour 
qui  aime.  Oh  que  ne  mettez  vous 
&  plus  de  liberté  &  plus  de  fa- 
geffe  dans  vos  plafirs  !  y  auroit- 
il  du  mal  à  s'aimer,  &  fans  ceffe 
la  nature  nous  parle  d'amour,  elle 
nous  répète  tous  les  jours,  que  nos 
cœurs  ne  font  faits  que  pour  cela. 

Vous 
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Vous  en  qui  l'amitié  né  féjourna 
jamais,  vous  qui  condamnez  dans 
vos  vieux  jours  des  feux,  que 
vous  ne  pouvez  plus  alumer,  vos 
ris  &  vos  raifonnemens ,  vos  ou- 
trages &  vos  injures,  fruits  de  Ter- 
reur,   doivent -ils  faire  la  loi  à 
l'humanité?    Non,   allés  tendres 
amants,  allés  chanter  les  plaifirs 
de   l'amour,   couchés  à  l'ombre 
d'un  beau  chêne,  près  d'un  clair 
ruiffeau,  où  les  oifeaux  viennent 
mêler  leur  ramage  à  vos  foupirs, 
allés  éprouver  des  plaifirs  que  la 
nature  fit  pour  vous.     Tout  l'a- 
grément des  beaux  jours  du  prin- 
tems,  tout  le  bonheur  de  ceux 
que  la  fortune  careffe,   toute  la 
joie  d'un  homme  qui  échr.pe  à  la 
mort,  tout  le  plaifir  dune  tendre 
mère,    qui   retrouve   un   enfant 

qu'elle 
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quelle  croïok  perdu,  ne  valent 
pas  cette  fecrete  joie,  que  pro- 
duit l'aflurance  d  être  aimé  de  ce 
qu'on  chérit.  Toute  notre  ame 
eft  ocupée ,  &  ces  momens  pleins 
de  volupté,  que  les  regrets  ne 
iuivent  jamais,  font  des  délices 
pour  tous  les  inftans  de  notre 
vie. 

Ce  n eft  pas  tout,  je  vois  mes 
concitoiens,  ma  patrie,  mon  Roi, 
je  puis  leur  être  utile,  ils  font  faits 
pour  mon  bonheur.  Qu'il  eft 
doux  de  pouvoir  fe  dire  à  foi- 
même,  j'ai  fervi  ma  patrie!  & 
tout  homme  peut  jouir  de  ce  bien. 
Le  dernier  moment  -de  notre  vie, 
&  l'état  le  plus  afreux  peuvent 
encore  nous  fournir  location,  de 
donner  à  nos  concitoiens  des 
marques  de  notre  amour.     Cet 

amour 
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amour  de  la  patrie ,  que  les  uns 
ont  porté  trop  loin,  en  le  pouf- 
fant jufqua  l'inhumanité,  &  que 
les  autres  ont  trop  peu  connu, 
lorsque  pour  vouloir  être  citoiens 
du  monde  ils  ne  l'ont  été  d'au- 
cun endroit ,  eft  une  vertu  parce 
que  l'amour  des  hommes  en  eft 
une.  Le  bien  des  focietés  a  de- 
mandé ,  que  notre  atachement 
pour  les  hommes  eût  des  degrés, 
&  qu'il  fût  plus  grand  pour  ceux 
qu'une  liaifon  plus  particulière 
nous  a  unis.  Les  arts  &  les  fcien- 
ces  doivent  leurs  progrès  à  l'amour 
de  la  patrie,  &  les  plus  belles 
actions  lui  doivent  leur  naiffance. 
Leflime  &  l'admiration  font  dues 
au  mérite  intrinfeque,  l'amour  à 
cette  liaifon  qui  fe  trouve  entre 
hs  hommes  :  un  homme  qui  ad- 
mire 
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mire  les  jardins  de  Luculle,  a  rai- 
fon  d  aimer  davantage  fon  petit 
potager,  il  fert  à  fes  delaffemens 
&  à  fes  plaifirs  :  il  fufit  que  no- 
tre eftime  en  foit  indépendante. 
Mais  il  n'arrive  que  trop  fouvent, 
que  les  hommes  aiment  peu  leur 
patrie,  ils  s'en  plaignent  presque 
toujours:  dans  les injuftices  qu'on 
pourrait  en  recevoir,  il  n'eft 
rien  de  plus1  puiffant  pour  fe  con- 
foler,  que  de  chérir  cette  patrie 
qui  nous  a  fait  tort.  Rut  Mus,  ce 
généreux  Romain ,  aïant  été  exi- 
lé repondit  à  celui,  qui  lui  faifoit 
entrevoir  l'efpérance  de  fon  rapel, 
vu  les  guerres  civiles  dont  Rome 
étoit  menacée,  Que  t'ai -je  fait 
pour  nie  fouhaiter  un  retour  plus 
douloureux  que  mon  exil  ?  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  ma  patrie  ait  à 

rou* 
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rougir  de  mon  exil,  qiià  pleurer  à 
mon  retour. 

Les  lumières  de  Felprit  &  les 
talens  font  des  avantages,  qu'il  dé- 
pend de  nous  d  acquérir  du  moins 
jufqu  a  un  certain  point.  La  philo- 
sophie Surtout,  ce  don  précieux 
du  meilleur  de  tous  les  Etres, 
cette  fcience  qui  a  Dieu ,  le  mon- 
de, &  l'homme  pour  objet,  qui 
non  contente  de  ce  que  les  fens 
aperçoivent,  mais  Soupçonnant 
quelque  chofe  au  delà,  va  cher- 
cher ce  que  la  nature  a  dérobé  à 
nos  regards ,  qui  nous  arrache  du 
fein  des  ténèbres ,  qui  détruit  nos 
préjugés  &  combat  nos  pallions, 
qui  nous  conduit  à  la  lumière,  à 
la  vérité  &  à  la  vertu,  la  pliilo- 
fophie  dis -je  eft  faite  pour  tous 
les  hommes:  ne  nous  imaginons 

pas 
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pas  quelle  confifte  dans  ces  fub- 
tilités  obfcures ,  dans  cet  art  fri- 
vole de  feduire  la  raifon  par  des 
argumens  captieux,  dans  ces  dis- 
cutions qui  ne  conduifent  qu'à 
de  brillantes  chimères ,  dans  ces 
fiftemes  ataqués  &  défendus  avec 
un  fuccès  égal ,  dans  ces  hypo- 
thefes,  où  la  vraifemblance  eft 
facrifiée  à  ce  qui  eft  ingénieux, 
où  l'autorité  plus  forte  que  la  rai- 
fon fupofe  des  preuves  qui  ne  fe 
trouvent  point.  Si  vous  voies  un 
homme  entêté  de  fes  idées ,  mé- 
prifer  tous  ceux  qui  s'en  écar- 
tent, fubftituer  un  ris  outrageant 
aux  raifonnemens ,  &  les  raifon- 
nemens  aux  raifons ,  ataquer  Ter- 
reur par  l'ironie,  jetter  du  ridi- 
cule fur  les  opinions  au  lieu  de 
les  réfuter,  aprouver  &  condam- 
P  ner 
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ner  fans  jamais  balancer,  &  dé- 
fendre fon  fyfteme  comme  il  au- 
roit  honte  de  défendre  toute  au- 
tre chofe ,  fi  vous  voies  dis  -  je 
un  tel  homme  penfez  que  ce  n'eft 
point  un  philofophe.  La  philo- 
fophie  élevé  nos  âmes ,  que  nous 
importeroit-il  d'être  nés,  fi  nous 
n'avions  qu'un  corps  à  confer- 
ver?  Tous  les  hommes  font  apel- 
-lés  à  participer  à  ce  trefor,  par- 
ceque  tous  les  hommes  ont  une 
raifon  que  le  tems  develope, 
&  que  les  maîtres  perfection- 
nent: ce  qui  diftingue  les  philo- 
fophes  de  profeffion  de  ceux, 
qui  n'ont  pu  cultiver  leurs  talens , 
n'eft  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux. 

La   philofophie   aprend    aux 
Rois,  que  leur   empire   confifte 

moins 
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moins  dans  l'exercice  de  letir 
pouvoir,  que  dans  le  foin  péni- 
ble de  faire  le  bonheur  de  leur 
peuple:  c'eft  elle  qui  les  rend  à 
leurs  Etats,-  &  les  enlevé  aux 
plaifirs  qui  les  environnent,  c'eft 
elle  qui  aprit  aux  hommes,  que 
la  révélation  n'avoit  point  ins- 
truits, qu'il  y  avoit  un  Dieu  & 
un  culte  à  rendre  à  cet  Etre,  culte 
qui  fe  borne  à  la  recherche  du 
véritable  bonheur.  Meprifons 
cette  philofophie,  qui  ôte  à  Dieu 
le  gouvernement  du  monde,  qui 
nous  détache  de  la  patrie  moins 
par  un  principe  d'humanité,  que 
par  je  ne  fçais  quel  enthouliafme, 
qui  pour  nous  faire  envifager 
tous  les  hommes  du  même  œil, 
ne  nous  en  fait  aimer  aucun,  & 
qui  confifte  plus  en  inutiles  fub- 
P  2  tilités 
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tilkés  qu'en  fages  confeils,  en 
queftions  frivoles  qu'en  vérités 
pratiques. 

Quand  on  s'eft  mis  en  état  de 
goûter  les  plaifirs  de  l'étude,  il 
n'eft  rien  de  plus  délicieux,  que 
les  momens  d'une  méditation 
faite  avec  fuccès.  Voies  cet 
Arctmnede,  fe  repliant  fur  lui- 
même,  enfoncé  dans  des  idées 
abftraites ,  il  cherche  la  vérité  : 
elle  commence  à  l'éclairer,  un 
nouveau  jour  brille  à  fes  yeux, 
tranfporté  de  joie  il  s'écrie,  je 
ïai  trouvé:  que  de  dificultés  qui 
fe  difiipent  !  content  de  fon  tra- 
vail il  le  quite  pour  fe  delalfer,  & 
fent  en  lui-même  le  prix  de  ces 
lumières ,  qui  nous  aprochent  de 
la  Divinité.  Mais  toute  étude 
n'eft  pas  l'étude  du  fage  :  au  lieu 

de 
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de  fçavoir  ce  qui  peut  amufer 
agréablement,  aprenez  en  quoi 
confifte  le  vrai  bonheur;  au  lieu 
de  jetter  un  œil  curieux  fur  les 
ufages  du  grand  monde,  âpre- 
nez  comment  il  faut  aimer  fes 
parens  &  les  amis;  au  lieu  de 
chercher  à  découvrir,  ficeftpar 
chafteté  ou  par  orgueil  que  Lu- 
crèce sJeft  donné  la  mort,  apre- 
nez  en  quoi  confille  la  chafteté; 
au  lieu  de  veiller  les  nuits  &  les 
jours  pour  aprendre  les  moiens 
propres  à  défendre  vos  biens  con- 
tre la  furprife  &  la  violence,  apre- 
nez  à  les  perdre  fans  murmure. 
Surtout  emploies  vos  lumières  à 
leur  véritable  ufage ,  emploies  les 
à  vous  rendre  meilleurs;  ce  font 
des  biens  que  la  Providence  vous 
a  confiés:  craignez  de  vous  trou- 
P  3  ver 
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ver  embaraffé,  fi  l'on  vous  de- 
mandoit  quel  fruit  vous  avez  re- 
tiré de  vos  études  &  de  vos  veil- 
les: Combien  de  fçavans  &  de 
beaux  efprits  à  qui  l'on  peut  re- 
procher d'avoir  fubftitué  l'efprit 
au  jugement ,  la  mémoire  à  la 
raifon,  les  aparences  de  la  vertu 
à  la  vertu  même  !  Sera-t-il  donc 
toujours  vrai ,  que  les  fciences  & 
les  arts  rendent  tant  d'hommes 
envieux,  inquiets,  &  turbulents? 
ne  trouvera- 1- on  raifonnable  que 
ce  qui  plait?  un  ton  méprifant 
fera-t-il  ou  la  recompenfe  d'une 
franchife  peu  commune,  ou  la 
peine  d'une  erreur  bien  moins 
groffiere,  que  lapluspart  de  cel- 
les que  nous  gardons  jufques  au 
dernier  moment  de  la  vie  ?  Cor- 
rigés vous  de  .vos  vices,  foies 

uti- 
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utile  à  vos  concitoiens ,  épargnés 
leur  quelques  erreurs,  hâtez  pour 
la  pofterité  la  découverte  de  quel- 
ques vérités,  fervez  d'échelons  à 
ceux  qui  vous  fuivront.   Orgueil- 
leux fçavans,   fi  vous  fçaviez  ce 
que  c'eft  que  tout  votre  fçavoir, 
honteux  de  vos  écarts  vous  iriés 
Vous  cacher!    Ah  brigués  après 
cela,  brigués  un  éloge  pompeux 
de  vos  lumières,  l'homme  de  bien 
met  tous  fes  foins  à  mériter  1  e- 
loge  de  fes  mœurs ,  de  fon  carac- 
tère,  &  de  fes  vertus.     Les  lu- 
mières de  Tefprit,  tous  ces  tre- 
fors  amaffés  avec  tant  de  peine* 
n'ont  de  prix   qu'autant   que  le 
cœur  eft  vertueux;  ce  font  com- 
me des  fleurs   &  des  ornemens 
précieux,  qui  n'ôtent  aux  cada- 
vres rien  de  ce  qu'ils  ont  de  hi- 
P  4  deux, 
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deux,  &  qui  n'ernbelliffent  que 
les  vivans. 

Un  des  avantages  réels  de  la 
fortune,  &  fans  cloute  le  premier, 
c'eîl  le  plaifir  des  bienfaits:  mais 
il  eft  donné  à  tous  les  hommes 
d'en  jouir  quoiqu'  inégalement, 
combien  d'ocafions  ne  fe  préfen- 
tent  pas  tous  les  jours  de  faire  du 
bien,  il  n'y  a  qu'à  les  faifir.  Ce 
plaifir  les  hommes  l'ont  empoi- 
fonné  ;  mal  dans  le  bienfait  même, 
par  la  faute  de  celui  qui  donne, 
mai  dans  l'ingratitude  par  la  faute 
de  celui  qui  a  reçu.  Ne  donner 
que  pour  obliger  à  la  reconnoif- 
fance ,  ceux  à  qui  l'on  donne  ;  ne 
donner  qu'après  avoir  fait  ache- 
ter le  bienfait  par  les  démarches 
les  plus  humiliantes,  &  par  la 
crainte   d'une   impitoïable  refus, 

don- 
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donner  avec  hauteur  pour  faire 
fentir  fa  fuperiorité,  atendre  que 
le  befoin  foit  preffant  &  faire  va- 
loir ce  qu'on  a  fait,  ce  font  au- 
tant de  moiens  doter  aux  bien- 
faits tout  ce  qu'ils  ont  d agréable, 
de  les  rendre  même  à  charge  à 
ceux,  qui  les  reçoivent.  Plai- 
gnons nous  après  cela  de  l'ingra- 
titude d  un  fi  grand  nombre  de 
perfonnes,  la  dureté  du  bienfai- 
teur difpenfe  de  la  reconnoiffance. 
Recevoir  avec  peine,  ne  donner 
quelque  chofe  à  la  reconnoiffan- 
ce ,  que  parcequil  eft  dangereux 
d'être  ingrat,  fe  trouver  humilié 
par  les  bienfaits,  chercher  dans 
le  bienfait  même  des  raîfons  d'in- 
gratitude &  d'oubli,  c'eft  refufer 
au  bienfaiteur  un  petit  plaifir  lors- 
qu'il nous  en  a  fait  un  fort  grand. 
P  5  Plai- 
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Plaignons  nous  après  cela  de  la 
dureté  de  ceux,  qui  peuvent 
nous  faire  du  bien ,  il  y  a  de  la 
peine  à  obliger  des  ingrats.  Ce 
fecret  plailir  qu'on  éprouve  à 
foulager  des  malheureux,  cette 
joie  qu'on  reffent  à  porter  la  paix 
&  le  repos  dans  le  fein  de  famil- 
les défolées,  à  raflafier  celui  qui 
périt  de  faim,  à  donner  de  la 
force  à  ces  vieillards  que  l'âge  aca- 
ble  autant  que  la  mifere ,  ce  con- 
tentement délicieux  qu'on  éprou- 
ve à  ramener  dans  le  chemin  de 
la  vertu  un  homme ,  qui  s'en  eft 
écarté,  à  éclairer  des  âmes  enfé- 
velies  dans  les  ténèbres,  à  fou- 
tenir  les  pas  chancelans  d'une  jeu- 
neffe  étourdie,  font  des  biens  qu'il 
dépend  de  nous  de  goûter.  Dans 
toutes  les  vocations  de  la  vie  hu- 
maine 
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maine  il  fe  préfente  des  ocafions 
de  faire  du  bien  aux  hommes, 
pourquoi  ne  les  pas  faifir?  Voies 
ces  généreux  bienfaiteurs ,  on  di- 
roitkque  ceft  leur  faire  un  bien- 
fait que  de  leur  en  demander  : 
ils  volent  au  fecours  de  ceux  qui 
font  dans  le  befoin ,  avant  même 
qu'on  les  apelle,  ils  difpenfent 
de  la  reconnoiliance ,  leur  amour 
pour  les  hommes  eft  le  flambeau 
qui  les  conduit,  &  le  feu  qui  les 
anime. 

Il  eft  un  bien  qui  eft  d'au- 
tant plus  précieux,  qu'il  tient  la 
place  de  beaucoup  d autres,  & 
qu'il  ne  nous  quite  jamais,  ceft 
Tefpérance  :  le  mal  opofé  eft  le 
defefpoir,  refource  des  âmes  foi- 
bles.  Les  maux  de  la  vie  n.é- 
toufenjt  point  Tefpérance,  elle  eft 

un 
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un  garant    affuré    d'un  bonheur 
à  venir.    Quel  Dieu  gouverneroit 
ce  monde ,  fi  le  tiran  dormoit  en 
paix,  tandis  que  l'innocence  opri- 
inée  fe  trouveroit  fans  fecours? 
Nicocreon  en  épuifant  fes  fureurs 
fur  le  philofophe  Anaxarque,  ne 
lui  arracha  que  la  preuve  dune 
inutile  vengeance.    Le  defelpoir 
eft   un   poignard  dont  nous  dé- 
chirons une  plaie  facile  à  guérir: 
pourquoi  noUvS  étourdir  lorsqu'il 
nous   relie   un  fi.  grand  nombre 
de   motifs    de   confolation?   Au 
fein  des  maux  l'efpérance  vient 
nous  foutenir,  c'eft  l'aurore  d'un 
beau  jour,  il  n'y  a  point  d'éter- 
nelle nuit.     C'eft  l'efpérance  qu? 
eft  venue  mettre  légalité  parmi 
les  hommes:  ces  hommes  qu'on 
croit  heureux,  ne  le  feroient  guè- 
re 
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re  fans  elle;  fi  nous  pouvions  li- 
re dans  leur  cœur,  nous  verrions 
que  les  biens  de  la  vie  ne  fufifenc 
pas  à  l'homme:  mais  nous  l'é- 
prouvons affez  pour  ne  pouvoir 
en  douter.  Peut  -  être  que  ce  mi- 
ferable ,  qui  quête  à  la  porte  de 
ces  Grands ,  011  la  fomptuofité  & 
l'abondance  font  trop  connues, 
eft  plus  heureux  queux:  il  man- 
ge avec  plus  de  plaifir,  il  dort 
avec  plus  de  tranquilité,  il  craint 
moins  les  inimitiés,  les  perfécu- 
tions,  la  mort,  il  eft  comme  un 
frêle  bateau  que  les  vents  agitent, 
mais  qu'ils  ne  brifent  point,  tan- 
dis qu'un  vaiffeau  chargé  coule  au 
fond  des  eaux:  c'eft  l'elpérance 
qui  le  foutient. 

Qui  connoit  Dieu  le  fcrt;  ce 
n'elt  pas  cet  Etre,   qui  cherche 

des 
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des  fecours ,  il  en  ofre  :  nous  n'au- 
*ons  jamais  rien  fait,  fi  nous  ne 
fongeons  à  nous  faire  une  idée 
jufte  du  culte  que  nous  lui  de- 
vons; en  avoir  une  fauffe  ou 
nier  l'exiftence  d'un  Etre  fupre- 
nie  ceft  à  peu  près  la  même 
choie.  (*)  La  religion v  l'honore, 
la  fuperftition  viole  les  droits  les 
plus  facrés,  l'irréligion  les  me- 
prife  :  la  religion  nous  découvre 
les  moiens  de  nous  rendre  heu- 
reux, la  fuperftition  fupofe  dans 
le  choix  de  ces  moiens  un  dé- 
faut de  fagefle  ou  de  bonté ,  l'ir- 
réligion les  détruit.  Un  homme 
religieux  trouve  de  la  joie  dans 
ladveriité  même,  il  arrache  à  la 
profperité  les  épines  dont  el- 
le elt  heriffée,   il  vit  content  & 

meurt 

(*)  Quid  intereft  utrùm  Deos  neges  an  infâmes  ?  Sa- 
neca.  ep.  123. 
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meurt  avec  pîaifir;  il  a  fait  un 
pas  de  plus  que  le  philofophe. 
Voies  ce  brave  foldat  après  cin- 
quante ans  de  fervice  ou  plutôt 
cinquante  ans  d'efclavage  &  de 
peines,  fans  elpoir  de  fortune, 
aujourdhui  prefque  fans  vigueur, 
il  s  eforce  encore  de  combatre 
pour  des  droits  qui  lui  font  incon- 
nus, il  embraffe  en  partant  fes 
enfans  &  fa  femme,  il  les  bénit 
&  ne  s'atend  plus  à  les  revoir: 
couché  fur  le  champ  de  bataille, 
il  prie  &  meurt  en  demandant  li 
le  Roi  vit  &  à  qui  eft  la  victoire. 
Tel  eft  le  fruit  d'un  culte,  où  la 
plus  agréable  de  toutes  les  cfran- 
des  eft  cela  même ,  qui  nous  rend 
heureux. 

Soies    vertueux   &   tout   fera 
bien,    mais   foies   véritablement 

ver- 
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vertueux.  Vous  avez  évité  les 
vices  de  lame ,  vous  ignorez 
l'art  honteux  de  feindre  &  d'en 
irnpofer,  votre  cœur  n'eft  point 
double,  votre  avarice  ne  va  pas 
jufqua  vous  refufer  ce  qui  peut 
vous  faire  plaifir,  votre  luxe  ne 
va  pas  jufqua  vous  engager  à 
regagner  honteufement,  ce  que 
vous  avez  honteufernent  diiiipé, 
votre  ambition  ne  vous  a  ja- 
mais porté  à  de  lâches  indigni- 
tés ,  votre  amour  propre  n'  a 
point  encore  produit  de  haines 
implacables  &  de  cruelles  ven- 
geances: ce  n'eft  rien,  vous  n'ê- 
tes qu'un  homme,  que  le  pu- 
blic ne  méprife  pas,  entrez  en 
vous  même,  voies  fi  vous  êtes 
digne  de  fon  eftime  &  de  fon 
amour. 

Soies 
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Soïés  vertueux  dr  tout  fera 
bien,  mais  aïés  le  courage  de  le 
paroitre  au  milieu  de  ces  vicieux, 
qui  couvrent  la  vertu  de  ridicule. 
Combien  d'hommes ,  que  les  paf- 
fions  ne  dominent  pas ,  &  qui  cef- 
fent  d  être  vertueux  par  la  crain- 
te d'un  mépris ,  dont  ils  devroient 
fe  faire  honneur!  Ces  âmes  ti- 
mides, à  qui  la  crainte  du  ridi- 
cule ôte  la  raifon ,  porteroient  en 
tremblant  leurs  hommages  aux 
pieds  des  autels,  s'ils  foupeon- 
noient  qu'un  ris  outrageant  mé- 
prifat  leur  dévotion.  Tant  il  eft 
vrai,  que  les  plus  frivoles  avan^ 
tages  font  quelquefois  les  plus 
chers  :  on  devient  vicieux  &  mê- 
me criminel  par  le  défir  immo- 
déré de  plaire.  Combien  de  jeu- 
nes étourdis ,  pour  qui  la  religion 
Q  n'a 
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n'a  rien  de  facré,  dès  qu'il  s'agit 
de  montrer  de  Fefprit,  &  une 
prétendue  philofophie ,  que  la  rai- 
ion  n'aprouva  jamais.  On  fe  rit 
d'un  jeune  homme  fi  fa  vertu  eft 
auliere,  c'eft  l'ufage  du  grand 
monde  qui  lui  manque ,  c'eft  à  di- 
re que  le  monde  ne  l'a  point  en- 
core corrompu:  il  faut  eipérer, 
veulent  dire  ces  hommes  encla- 
ves des  vices  &  des  paflions,  il 
faut  efpérer  qu'il  aprendra  à  men- 
tir impunément,  à  diffimuler  foi- 
gneufement,  à  flater  ceux  qu'il 
hait,  à  médire  avec  efprit,  à  en 
impofer  avec  fermeté,  à  facrifier 
tout  à  fa  fortune,  à  fe  rire  avec 
grâce  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
augufte  &  de  plus  facré,  à  prifer 
les  hommes  en  raifon  de  leurs  ri- 
cheffes,  de  leur  crédit,  &  de  leur 

pllff- 
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puiffance.  Qu'arrive  - 1  -  il  aux 
âmes  les  moins  corrompues?  on 
commence  par  fe  taire  &  par 
rougir  de  fa  propre  vertu,  fardeau 
incommode  on  la  quite ,  on  fuçe 
le  venin,  &  bientôt  femblables  à 
ceux  qui  nous  ont  perverti ,  nous 
pervertiffons  les  autres:  c'eft  là 
où  conduifent  la  terreur  du  ridi- 
cule, &  le*  délir  immodéré  de 
plaire. 

Celui  qui  cherche  dans  la  vertu 
&  dans  les  lumières  de  lefprit  le 
bonheur,  que  tous  les  hommes  dé- 
firent, eft  véritablement  heureux  : 
celui  qui  croit  avoir  befoin  d  au- 
tres chofes,  cherche  des  maîtres 
&  perd  fa  liberté  :  qui  veut  jouir 
de  tout  le  bonheur,  dont  on  peut 
jouir  fur  cette  terre ,  doit  fe  per- 
iuader  qu'il  eft  inféparable  de  la 
Q  2  fa- 


244  Essai 

fageffe:  s'il  le  place  dans  la  pof- 
feiïion  des  avantages ,  qui  éblouif- 
fent  les  hommes,  il  outrage  la 
Providence  qui  a  permis  que 
beaucoup  de  gens  de  bien  en 
fufient  privés.  Ce  font  ces  fauf- 
fes  idées  fur  le  bonheur,  que  nous 
n  avouons  pas ,  mais  avec  lesquel- 
les nous  nous  étourdiffons  cons- 
tamment, qui  nous  font  vivre 
fans  plaifir  &  mourir  avec  peine* 
Plus  fages  jouiffons  de  tout,  mais 
fans  mettre  trop  de  prix  à  l'accef- 
foire,  ufons  des  biens  de  la  vie, 
mais  avec  une  fage  œconomie: 
fongeons  que  c'eft  un  devoir,  que 
de  fe  munir  contre  les  adverfi- 
tés ,  &  que  le  meilleur  moien  de 
le  faire ,  c'eft  de  ne  pas  trop  s'a- 
tacher  à  ce  qu'on  peut  perdre  à 
chaque  inftant,  &  à  ce  qu'il  faut 

qui- 
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quiter  une  fois  pour  toujours.  En 
toutes  chofes  ne  priions  que  lef- 
fentiel  :  on  demande  au  lévrier  de 
la  légèreté ,  au  dogue  de  la  force, 
plus  ils  en  ont,  plus  aufli  doivent- 
ils  être  ellimés:  le  meilleur  en 
tout  eft  de  bien  avoir  ce  qui  lui 
a  été  deftiné,  de  pofféder  dans 
le  plus  haut  degré  ce  qui  le  dis- 
tingue des  autres,  or  l'homme  a 
été  créé  pour  être  une  créature 
raifonnable ,  le  refte  il  Fa  de  com- 
mun avec  toutes  les  créatures  :  il 
a  du  courage ,  le  lion  le  furpaffe  ; 
de  la  viteffe  dans  la  courfe ,  le  lé- 
vrier en  a  plus  que  lui:  il  a  un 
corps  organifé  &  des  mouvemens 
volontaires  tous  les  animaux  en 
ont,  une  voix  les  chiens  l'ont 
plus  claire,  l'aigle  plus  aiguë,  le 
taureau  plus   forte,  le   roffignol 

Q  3  J>lus 
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plus  douce:  fa  raifon  eft  fon  bien 
particulier,  ceft  à  la  perfection- 
ner qu'il  doit  mettre  tous  fes 
éforts:  n  eût -il  d  autres  biens,  il 
ne  feroit  point  à  plaindre,  & 
tous  les  autres  fans  la  raifon  ne 
feroient  d'aucun  prix.  Il  ne  s'agit 
pas  pour  l'homme  de  fçavoir  com- 
bien il  a  de  partifans ,  qui  le  fla- 
tent,  qui  le  careffent  qui  l'en- 
cenfent,  s'il  eft  dans  l'abondance 
ou  dans  la  mifere,  mais  il  s'agit 
de  fçavoir  s'il  eft  vertueux.  Les 
vrais  biens  de  l'homme  ne  fçau- 
roient  être  hors  de  lui:  il  doit 
combatte  &  furmonter  fes  paf- 
fions,  avoir  le  courage  de  fe  fai- 
re quelquefois  de  la  peine  :  qu'on 
ne  dife  pas  qu'un  femblable  éfort 
fur  foi -même  foit  impoflible,  les 
paffions  comme  la  colère,  l'a- 
mour, 
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mour,  Ja  haine  à  combien  de  pé- 
rils ne  nous  expofent  -  elles  pas? 
combien  ne  foufrons  nous  pas 
pour  elles ,  &  la  raifon  feroit  fans 
éfet?  elle  nous  rendroit  timides, 
lorsque  de  véritables  foibleffes 
nous  donnent  de  l'audace?  elle 
nous  rendroit  de  petits  maux  in- 
fuportables,  lorsque  nos  vices  nous 
font  fuporter  fans  peine  des  dou- 
leurs &  des  maux  violents?  elle 
qui  agit  avec  tranquilité,  qui  mar- 
che à  pas  affurés  feroit  moins, 
que  les  paffions  qui  nous  font 
donner  tête  baiffée  dans  mille 
précipices  ?  Convainquons  nous 
une  bonne  fois,  &  perfuadons 
nous  enfuite  que  les  biens  du 
corps  ne  valent  pas  ceux  de  l'a- 
me,  que  notre  ame  feroit  plus 
heureufe  délivrée  de  fes  chai- 
Q  4  nes> 
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nés,  que   garotée  par  des  liens 
qui  la  gênent. 

Qu'un  homme  de  bien  eft  heu- 
reux! la  vertu  eft  un  tréfor  à  l'a- 
bri des  vicillitudes  de  la  vie,  elle 
eft  un  bien  pour  tous  les  tems, 
pour  tous  les  hommes.  Au  fein 
de  la  profperité  comme  au  milieu 
des  infortunes,  &  de  la  douleur, 
elle  vient  porter  dans  nos  âmes 
cette  douce  paix ,  que  rien  ne 
fçauroit  altérer.  Tous  les  mo- 
mens  de  la  vie  font  des  mo- 
mens  de  plaifir,  pour  qui  aime 
la  vertu:  il  n'eft  point  alors  de 
devoirs  pénibles,  il  n'eft  plus  de 
vices  agréables:  la  mort  vient, 
elle  n'eft  ni  apellée  ni  conjurée 
d'atendre  encore;  tout  eft  bien, 
les  foucis,  les  inquiétudes,  les 
haines,  les  remords,   toutes  ces 

paf- 


sur  le  Bonheur.      249 

paflions  qui  troublent  notre  re- 
pos ,  fuient  loin  de  l'homme  ver- 
tueux :  à  fes  yeux  la  nature 
eft  embellie,  il  la  regarde  autre- 
ment que  le  vicieux;  il  lit  par 
tout  les  affurances  de  fon  bon- 
heur, il  voit  par  tout  la  main  d'un 
Etre  dont  la  bonté  n  a  point  de 
bornes ,  il  fent  partout  le  prix  in- 
eftimable  des  bienfaits  dont  il 
jouit:  tous  les  plaifirs  viennent 
en  foule  le  délaffer ,  parçeque  fon 
ame  tranquile  peut  jouir  de  ce 
qui  eft  oublié  par  ces  hommes 
que  les  vices  tirannifent.  Maitre 
de  lui  même,  il  gouverne,  il 
règne  fur  fes  paflions:  c'eft  là 
l'homme  qui  fe  levé  fans  crainte* 
qui  fe  couche  fans  foucis,  qu'on 
n'entend  jamais  fe  plaindre ,  qui 
vit  content:  Ah  vertus  régnez 
Q  5  fur 
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fur  l'homme  afin   que  l'homme 
foit  heureux  ! 

Mais,  dit -on,  ce  aeft  pas  là 
l'idée  que  les  hommes  ont  du 
bonheur,  ils  recherchent  ces  avan- 
tages, que  vous  voulés  que  je 
méprife.  Avons  nous  donc  be- 
foin  du  jugement  des  hommes 
pour  nous  croire  heureux  ?  Pour- 
quoi la  railon  nous  a-t-elle  été 
donnée,  fi  ce  n'eft  pour  ne 
pas  nous  en  raporter  aveugle- 
ment à  la  décifion  de  ceux ,  avec 
qui  nous  vivons?  qu'ils  le  rient 
de  l'aufterité  de  notre  morale, 
qu'ils  nous  méprifent  nous  & 
nos  vertus,  peu  importe,  ce  n'eft 
pas  pour  eux,  mais  avec  eux 
que  nous  voulions  être  heureux. 
Au  refte  ne  nous  imaginons  pas 
qu  ils  nous  condamneront  tou- 
jours 
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jours,  revenus  tôt  ou  tard  de 
leurs  erreurs  &  de  leur  aveugle- 
ment, ils  envieront  notre  fort: 
il  y  a  plus,  il  nous  aprouvent 
lors  même  qu'ils  font  femblant 
de  nous  condamner,  nos  vertus 
les  choquent  quelquefois,  parce 
que  ces  vertus  font  autant  de 
cris  qui  s  élèvent  contre  eux,  & 
qui  leur  reprochent  leurs  égare- 
mens;  ils  craignent  &  fuient  ces 
hommes,  qui  femblent  les  avi- 
lir, femblables  à  ces  animaux 
nocturnes ,  qu un  beau  jour  ne- 
claire  jamais,  &  que  les  ténè- 
bres flatent,  ils  cherchent  à  évi- 
ter ce  qui  pourroit  les  faire  con- 
noitre  de  trop  près:  ils  écartent 
tout  ce  qui  pourroit  reveiller  en 
eux  les  remords ,  qu'ils  craignent, 
&  comment  les   écarter  fi  aïant 

fous? 
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fous  les  yeux  des  hommes  ver- 
tueux, ils  ne  cherchent  à  di- 
minuer le  prix  de  leurs  ver- 
tus ? 

Ce  qui  fait  que  les  hommes 
s'aveuglent  fi  facilement  fur  la 
nature  des  vrais  biens  &  des  vé- 
ritables maux,  c'eft  qu'ils  jugent 
du  prix  des  biens  par  le  degré 
de  plaifir,  qu'ils  éprouvent  à  les 
pofféder,  &  des  maux  par  le  de- 
gré de  douleur,  qu'ils  éprouvent 
lorsqu'ils  les  foufrent.  Eft-il  un 
moien  plus,  fur  de  fe  tromper? 
Ce  n'eft  ni  le  plaifir  ni  la  peir 
ne  qui  doit  nous  gouverner  & 
nous  décider:  fans  cela  il  arri- 
vera que  les  actions  les  plus 
honteulés  &  les  plus  dangereu- 
fes  nous  paroitront  bonnes,  & 
que  les  choies  les  plus  utiles  & 

les 
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les  plus  néceffaires  nous  paroi- 
tront  mauvaifes.  Ce  fentiment 
intérieur  fur  lequel  les  hommes 
infiftent,  &  qui  doit  à  leur  avis 
décider  la  queftion  du  Bonheur, 
la  décideroit  fans  doute,  s'ils 
étoient  moins  en  proie  aux  paf- 
fions,  &  fi  leur  imagination 
étoit  mieux  réglée.  Enlevés  à 
un  enfant  un  jouet  dangereux, 
c'eft  pour  lui  le  plus  grand 
de  tous  les  maux:  Combien  de 
perfonnes ,  qui  ont  de  laverfion 
pour  une  infinité  de  chofes  fans 
pouvoir  en  donner  de  raifons  !  fe- 
roit-il  étonnant  après  cela  quel- 
les en  aient  pour  ce  qui  eft  opofé  à 
ces  malheureux  penchants,  qu  el- 
les ont  contractés  ?  Ce  fentiment 
de  plaifir  ou  de  peine  n  eft  autre 
chofe  que  la  paffion  elle-même; 

écou- 
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écoutés  la  raifon  lorsque  vos 
défirs  étant  fatîsfaits  l'aveugle- 
ment commence  à  fe  diffiper, 
c'eft  à  dire  lorsque  vous  ceffe- 
rez  de  vous  étourdir,  &  vous  ver- 
res bientôt  que  vous  vous  faites 
illufion. 

Si  après  cela  on  demandoit  en- 
core, ce  que  c'eft  que  le  vrai  bien, 
je  repondrois  que  c'eft  la  connoif- 
fance  vive  &  exacte  de  nos  de- 
voirs. Une!  connoiffance  vive  a 
toujours  de  l'influence  fur  nos  ac- 
tions ,  &  s'il  arrive  que  nous  con- 
noiflions  nos  devoirs  fans  les  pra- 
tiquer, c'eft  que  nous  nelescon- 
noiffons  que  d'une  manière  ob- 
fcure,  c'eft  que  nous  n'y  prêtons 
aucune  atention,  c'eft  que  nous 
n'avons  garde  d'en  reveiller  en 
nous  l'idée  avec    cette  chaleur, 

qui 
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qui  détermine  la  volonté,  c'eft 
qu'apellant  au  fecours  de  nos  paf- 
ilons  les  préjugés  &  l'erreur  nous 
nous  faifons  une  morale,  qui  n'eft. 
pas  celle  de  l'honnête  homme. 
Celui  qui  connoit  fes  devoirs, 
comme  il  convient  à  l'homme  de 
les  connoitre,  les  pratique  tou- 
jours :  connoiffons  les  ainfi ,  il  en 
fera  de  nous  comme  de  ce  fage, 
que  l'aurore  trouve  toujours,  & 
que  le  foleil  couchant  laiffe  tou- 
jours dans  la  plus  parfaite  tran- 
quilité,  à  qui  l'abfence  des  plai- 
firs  n'eft  pas  desagréable,  à  qui 
la  jouiffance  n'en  eft  pas  dange- 
reufe,  qui  même  comme  l'Epi- 
curien les  favoure  avec  volupté, 
mais  qui  n'y  met  pas  plus  de 
prix  qu'il  ne  convient ,  qui  eft 
d'autant  plus  heureux  dans  ces 

mo- 
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momens  de  plaifir  qu'il  11  a  point 
à  craindre  un  trifte  repentir,  qui  a 
toujours  affez ,  qui  élevé  ion  ame 
*&  fçait  goûter  ces  momens  dé- 
licieux ,  que  le  commun  des  hom- 
mes refufe  de  connoitre.  Ne 
croies  pas  que  ce  qui  eft  au  de- 
là de  ces  biens  rende  l'homme 
fort  heureux:  là  où  il  n'y  a  point 
de  vertu,  là  auffi  il  n'y  a  point 
de  bonheur,  quels  que  foient  les 
avantages  qu  on  y  fupofe  :  un 
pigmée  élevé  fur  une  montagne 
eft  un  pigmée  qu'on  voit  de  loin, 
un  coloffe  dont  la  bafe  eft  au 
fond  d'un  précipice,  eft  un  co- 
loffe qu'on  ne  voit  que  de  près: 
il  eft  une  mifere  au  fein  de  l'a- 
bondance, &  une  abondance  au 
fein  de  la  mifere.  Acumulés  les 
honneurs,  les  richeffes,  cher- 
chés 
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chés  tous  les  biens  paflagers  de 
la  vie,  pour  les  mettre  fur  la  tê- 
te d'un  feul  homme,  fi  vous  lui 
refufez  la  vertu  vous  en  avez 
fait  le  plus  malheureux  des 
hommes:  il  veut  jouir,  &  deftine 
les  reftes  fragiles  d'une  vie  prête 
à  finir  au  foin  de  fes  véritables  in- 
térêts, ce  qui  ne  peut  plus  fervir 
à  rien ,  il  le  deftine  à  l'effentiel : 
quand  il  n  aura  plus  de  mémoire, 
il  voudra  chercher  dans  l'hiftoire 
des  exemples,  qui  i'inftruiiènt; 
quand  il  n'aura  plus  de  jugement, 
il  voudra  examiner  Ion  état  paffé 
&  fon  état  préfent;  quand  il  fera 
dégoûté  de  tout  parcequ'il  ne 
pourra  jouir  de  rien,  il  voudra 
éprouver  les  plaifirs  de  la  vertu, 
R  qu'il 
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qu'il  n'a    pas   voulu    connoitre; 
quand  Ton  cœur  vuide  de  paflions, 
ne  fentira  que  des  regrets',   des 
remords  &  du  trouble,  il  voudra 
éprouver  ces  fentimens  de  paix 
&  de  contentement  que  produit 
la  fageffe.    Quelle  folie  de  vou- 
loir commencer  à  vivre ,  lorsqu'il 
elt  tems  de  mourir,  de  conter  sp^ 
cuper  des  réflexions  les  plus  foli- 
des ,  dans  un  tems  où  peu  d'hom- 
mes parviennent ,  &  où  les  hom- 
mes qui  y  parviennent  manquent 
ailés  fouvent  de  force  pour  s'en 
ocuper!  Le  fage  aïant  toujours  en 
vue  une  immortalité  qu'il  défire, 
&  qu'il  efpere,  regarde  les  biens 
de  la  vie  comme  des  fleurs  qui 
parent    fon    pailage,    mais    qui 

ne 
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ne  doivent  point  l'arrêter,  parce- 
.quelles  fe  fanent  avant  qu'il  les 
quite. 

Il  eft  d'autant  plus  impoflible 
de  douter  de  ces  vérités,  que  tous 
les  hommes  les  reconnoiffentpour 
peu  qu'on  raifonne  avec  eux:  au 
milieu  du  tumulte  des  paffions  & 
de  l'y vreffe  des  plaifirs ,  il  eft  affez 
naturel  qu'ils  s  etourdiffent  fur  la 
nature  &  la  néceflité  de  leurs  de- 
voirs, la  voix  de  la  raifon  ne  par- 
vient jufqu'à  eux ,  que  comme  un 
vain  fon,  qui  ne  frape  que  les 
oreilles:  mais  parlés  à  l'homme 
lorsque  fatigué  de  fes  amufemens 
il  veut  bien  rentrer  en  lui-même, 
faites  lui  envifager  le  vrai,  vous 
verrez  qu'il  en  fera  frapé.    J'en  ai 

R  2  V* 
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vu  plus  d'un  à  qui  j'ai  arraché  ces 
aveux,  mais  ils  étoient  bientôt 
oubliés.  Qu'on  auroit  donc  rai- 
fon  de  rechercher  la  converfation 
de  ceux,  qui  fçavent  mettre  un 
frein  à  leurs  pallions,  rien  neft 
plus  propre  à  nous  porter  à  la  ver- 
tu: l'exemple  eft  le  premier  de 
tous  les  maîtres,  il  perfuade  le 
mieux  parcequil  eft  le  plus  élo- 
quent. 

La  difîculté  de  parvenir  à  domp- 
ter fes  pallions ,  &  à  fe  faire  une 
douce  habitude  des  devoirs  que 
nous  avons  à  pratiquer,  nous  arrê- 
teroit  -  elle  ?  Il  n'eft  point  fi  dificile 
d'être  vertueux,  ceft  la  paffion 
qui  fupofe  des  dificultés ,  où  il  n  y 
en  a  point  :  vivez  comme  lî  vous 

étiés 
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étfés  continuellement  obfervé, 
perfuadés  vous  qu'aucune  penfée 
de  votre  ame  n'eft  indiférente, 
qu'elles  influent  toutes  fur  votre 
bonheur,  jettes  fou  vent  vos  re- 
gards fur  vos  devoirs  &  fur  vos 
actions,  comparés  l'homme  tel 
qu'il  devroit  être  à  l'homme  tel 
qu'il  eft,  fcrupuleux  obfervateur 
de  ce  qui  fe  palfe  en  vous  -  même, 
jugez  vous  comme  vous  jugeriés 
un  homme  à  qui  vous  n'avez  rien 
à  pardonner.  Si  nous  penfions 
que  Dieu  eft  près  de  nous,  avec 
nous,  &  en  nous  mêmes,  fi  cet 
efprit  qui  vit  au  dedans  de  nous 
ri  étoit  continuellement  diftrait 
par  le  foin,  que  nous  prenons 
de  locuper  de  tout  ce  qui  eft 
R  3  hors 
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hors  de  nous,  plus  vertueux  & 
plus  fages  nous  trouverions  qu'il 
en  coûte  pour  être  vicieux. 

Mais,   dira- 1- on  fans  doute, 
quelle  prodigieufe  diférence  entre 
ces  principes  &  ceux  du  commun 
des  hommes  !  la  plus  grande  par- 
tie du  genre  humain  fera  donc  pri- 
vée de  ce  degré  de  bonheur  tant 
défiré,  &  il  ne  fera  refervé  qua 
un  petit  nombre  de  mortels,  de 
trouver    qu'il    eft    heureux    de 
vivre?  Erreur,  les  principes  font 
les  mêmes,   la  nature  &  la  rai- 
fon  les  dictent  à  tous  les  hom- 
mes,   &    pour   nous   la   révéla- 
tion les  a  developés.    Lorsque  la 
philofophie,   ou  une  raifon  plus 
éclairée  étoit  néceffaire  pour  épu- 
rer 
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rer  nos  mœurs,  lorsque  la  fuper- 
ftition  écartoit  de  la  Divinité  les 
perfections  qu'on  y  doit  fupofer, 
lorsque  les  hommes  conduits  par 
leurs  paflions  fe  formoient  des 
Dieux  commodes,  les  lumières 
de  lefprit  mettoient  une  plus  gran- 
de diférence  entre  les  hommes, 
mais  elles  n'en  mirent  jamais  affés 
pour  juftifier  les  murmures  de 
ceux,  qui  étoient  moins  heureux: 
il  reftoit  toujours  à  l'homme  la 
puiffance  de  fuivre  les  lumières  de 
fa  raifon,  &  il  eft  un  contente- 
ment, une  paix  de  lame,  un  bon- 
heur réel  pour  qui  les  fuit.  Nos 
devoirs  font  proportionés  à  nos 
lumières  comme  à  notre  pouvoir, 
c'eft  à  dire  que  s'il  eft  vrai,  que 
R  4  plus 
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plus  nos  lumières  font  étendues 
plus  auffi  il  nous  eft  impofé  de  de- 
voirs, par  la  raifon  que  nous  ne 
fommes  obligés  qu'à  la  pratique 
de  ceux  qui  nous  font  connus,  il  ne 
l'eft  pas  moins  que  plus  l'homme  a 
de  devoirs  à  remplir,  plus  aufli  il  fe 
trouve  en  état  de  faire  de  ces  éforts 
de  vertu,  qui  femblent  quelquefois 
être  au  deiïus  des  forces  humaines, 
&  cela  parceque  dès  qu'un  devoir 
nous  eft  connu ,  le  motif  qui  peut 
nous  engager  à  le  pratiquer,  &  le 
bien  qui  nous  en  revient  nous  le 
font  aufli;  la  raifon  &  notre  pro- 
pre  confcience  ne  nous   deman- 
dent que  ce  que  nous  pouvons: 
or  l'homme  eft  heureux  dès  qu'il 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  l'être. 

J'a- 
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J  avoue  que  c'eil  un  grand  avan- 
tage que  detre  éclairé,  niais  ne 
nous  imaginons  pas  qu  a  cet  égard 
la  diférence  entre  les  hommes  {bit 
immenfe  :  ne  nous  perfuadons  pas 
que  les  plus  vaftes  connoiffances 
ibient  néceffaires  à  qui  veut  con- 
noitre  tous  fes  devoirs.  Celui  qui 
écoute  la  voix  de  fa  raifon  doit  & 
peut  être  tranquile  :  mais  qu  il  eft 
peu  d'hommes,  qui  l 'écoutent  tou- 
jours !  Si  l'on  dit  que  la  raifon  de 
la  plus  grande  partie  d'entre  eux 
eft  un  amas  informe  d'idées  va- 
gues de  préjugés  &  d'erreurs, 
qu'on  voit  d'un  côté  le  peuple  fe- 
duit  par  les  aparences,  par  les  paf- 
iions  les  plus  brutales,  par  les 
préjugés  les  plus  greffiers,  &  de 
R  5  l'au- 
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l'autre  les  hommes  plus  éclairés 
feduits  par  les  fiftemes,  par  les 
opinions  du  fiecle,  par  des  pallions 
colorées  de  quelque  beau  nom,  je 
dirai  que  les  hommes  ne  peu- 
vent fe  tromper  fur  la  nature  des 
devoirs ,  qui  leur  font  impofés ,  & 
ceft  tout  ce  qu'il  faut  pour  leur 
bonheur. 

Si  la  pratique 'de  nos  devoirs,  fi 
Focupation  la  plus  noble ,  fi  l'état 
le  plus  doux  de  lame ,  fi  les  fenfa- 
tions  les  plus  délicates ,  fi  la  jouif- 
fance  dune  infinité  de  biens,  fi 
Taffurance  la  plus  certaine  d  une 
immortalité  heureufe  ne  peuvent 
engager  les  hommes  à  fe  perfua- 
der  de  leur  bonheur,  je  ne  connois 
rien  au  monde  dont  on  ait  raifon 

d'être 
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d'être  certain.  Je  fais  que  je 
combats  des  préjugés  dificiles  à 
détruire,  mais  il  me  fufit  de  pou- 
voir conter  fur  le  fufrage  de  tout 
homme,  qui  voudra  bien  rentrer 
en  lui-même.  S'il  y  a  des  hom- 
mes malheureux,  ceft  parcequ'ils 
veulent  l'être  :  leur  malheur  eft  de 
nature  à  être  détruit  dès  qu'il  leur 
fera  bien  connu ,  &  il  peut  le  leur 
être  à  chaque  inftant.  Nous  avons 
tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  rem- 
plir le  but  pour  lequel  nous  fem- 
mes nés,  rien  ne  nous  manque. 
Nous  ferons  auffi  heureux  qu'il  eft 
poflible  de  l'être ,  fi  nous  le  vou- 
lons ferieufement  :  nous  pouvons 
toujours  chercher  dans  le  préfent, 
dans  le  fouvenir  du  paffé,  &  dans 

l'efpé- 


268  Essai 

refpérance  de  l'avenir  des  fujetç 
de  plaifir,  de  joie  &  de  contente- 
ment. Si  les  biens  de  la  vie  ont 
des  inconveniens ,  les  véritables 
biens  n'en  ont  point:  qu'on  en 
jouiiTe  dans  le  pîaifir  ou  au  milieu 
des  peines  paiiageres  de  ce  mon- 
de, cela  note  rien  à  notre  féli- 
cité. 

M'objectera -t -on  que  ce  font 
les  hommes  qu'il  faut  confulter, 
pour  fçavoir  s'ils  font  heureux,  & 
qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  pour 
celui  qui  s'imagine  n'en  point 
avoir  ?  Mais  ignore  - 1  -  on  donc 
que  l'homme  eft  un  Etre  qui  fe 
croit  malheureux  fans  malheur, 
ou  qui  du  moins  ne  veut  pas  paf- 
ier  pour  être  heureux?  Aux  yeux 

des 
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des  hommes  nous  multiplions  nos 
maux,  nous  les  exagérons,  nous 
diminuons  le  prix  des  biens,  dont 
la  nature  trop  libérale  pour  des  in- 
grats, nous  a  comblés,  mais  notre 
cœur  condamne  tout  bas  ce  que 
notre  bouche  prononce.  Si  Ton 
dit  que  le  fuicide  prouve  que 
quelques  hommes  font  malheu- 
reux, je  repondrai  que  le  fuicide 
ne  prouve  autre  chofe,  qu'urr 
moment  de  délire;  j'avoue  qu'un 
homme  qui  périt  par  les  mains  fe 
croit  malheureux,  mais  je  nie  qu'il 
le  foit  autrement  que  par  les  cri- 
mes qu'il  peut  avoir  commis,  & 
par  celui  qu'il*  commet  en  s'arra- 
chant  une  vie ,  dont  il  n'a  pas  le 
droit  de  difpofer.  Il  y  a  des  maux 

dans 
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dans  la  vie,  &  ces  maux  ont  Ipur 
ivreffe,  un  moment  de  réflexion 
auroit  empêché  une  action  aufli 
noire ,  &  la  même  main ,  qui  vient 
de  terminer  les  jours  de  ce  défef- 
peré ,  fermeroit  fi  elle  le  pouvqit 
la  plaie  qu  elle  vient  de  faire.  Il 
eft  un  tems,  où  nous  devons  mou- 
rir, ce  neft  point  à  nous  à  en  avan- 
cer le  terme;  Vale  &  I licet,  di- 
foient  les  Romains  au  mort,  dont 
ils  alloient  brûler  le  cadavre.  Si 
Ton  y  prend  garde ,  on  verra  que 
le  fuicide  même  prouve,  que  les 
crimes  &  les  vices  font  les  feuls 
&  les  véritables  maux.  Pour  ce 
qui  regarde  les  foux  &  les  melan- 
choliques,  c'eft  une  queftion  qui 
demanderoit  un  ouvrage  feparé, 

& 
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&  qui  ofre  un  trop  vafte  champ 
à  d'importantes  réflexions,  pour 
être  examinée  ici. 

Pour  trouver  des  malheureux 
parmi  les  hommes ,  on  charge  le 
portrait,  fans  fonger  s'il  eft  pof- 
fible  qu'un  tel  homme  exifte,  ou 
du  moins  s'il  exifte  réellement. 
Examinés  de  près  les  plaintes 
des  hommes ,  vous  verrez  qu'ils 
ne  fe  plaignent  de  leurs  maux, 
que  parcequ'il  leur  eft  étrange  &: 
nouveau  d'en  avoir.  Plus  juftes 
ils  devroient  penfer  à  tous  les 
biens,  dont  ils  jouiffent,  mais  la 
poffeffion  les  y  a  rendus  infenft- 
bles  :  plus  raifonnables  ils  de- 
vroient fe  féliciter  du  grand  nom- 
bre de  maux  aux  quels  ils  ont 

echa- 
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e chapes,  mais  un  moment  de  pei- 
ne éclipfe  à  leurs  yeux  un  fiecle 
de  bonheur. 

Je  ne  me  fuis  point  fait  une 
philofophie,  qui  méprife  les  maux 
de  la  vie,  &  qui  fait  gloire  d'u- 
ne infenfibilité  réellement  au  def- 
fus  des  forces  humaines:  je  fuis 
tout  auffi  éloigné  de  croire ,  com- 
me quelques  théologiens  du  fie- 
cle paffé,  que  nous  devrions  être 
contents,  quand  pième  il  auroit 
plû  à  la  Divinité  de  nous  rendre 
très  malheureux  en  ce  monde, 
&  de  nous  préparer  pour  l'ave- 
nir le  fort  le  plus  funefte  :  je  me 
fuis* fait  de  Dieu  une  idée  bien 
plus  grande,  il  n'a  point  tiré 
Thomme  du  néant  pour  le  plon- 
ger 
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ger  dans  le  malheur.  Jettes 
vos  regards  fur  l'univers ,  & 
vous  verrez  la  nature  en  travail 
s'opofer  à  nos  maux:  jettes  vos 
regards  fur  les  voies  de  la  pro- 
vidence, &  vous  verrez  bien- 
tôt qu'un  hazard  aveugle  ne 
conduit  point  cet  univers:  tout 
concourt  au  bonheur  des  hom- 
mes ,  &  Dieu  n'eft  point  un  ty- 
ran. Je  pardonne  à  l'Epicurien 
fes  murmures,  le  hazard  a  tout 
fait  dans  fon  fifteme,  fon  Dieu 
n'y  a  aucune  part  :  mais  peut  on 
les  pardonner  à  celui  qu'une  lu- 
mière plus  pure  éclaire?  Qu'on 
nous  montre  que  le  Souverain 
Maitre  de  ce  monde  a  pu  faire 
mieux,  &  a  pu  faire  autrement 
S  fans 
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fans  agir  contre  les  principes 
éternels  de  fes  actions:  faute 
de  connoitre  l'enfemble  nous 
trouvons  des  défauts  dans  quel- 
ques parties.  Tous  les  jours 
on  impofe  filence  à  une  jeu- 
neffe  orgueilleufe  qui  juge  de 
tout,  &  Ton  fe  permet  des  ju- 
gemens  fur  les  ouvrages  de 
Dieu  même:  notre  raifon  trop 
fiere  apelle  à  fon  tribunal,  ce 
qu'elle  devroit  admirer  en  fi- 
lence. 

Oui,  je  l'avoue,  il  y  a  des 
maux  &  des  allierions  dans  la 
vie:  il  s'agit  de  nous  confoler, 
&  la  fageffe  nous  donne  des 
préceptes  faciles  à  fuivre  pour 
tout    homme    raifonnable.     Le 

plus 
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plus  fouvent  les  hommes  s'é- 
tourdiffent,  ils  opofent  à  leurs 
maux  des  diffractions  :  fembla- 
bles  à  ces  médecins  empiriques, 
qui  donnent  des  palliatifs  à  leurs 
malades,  &  qui  fiers  d'une  gue- 
rifen  momentanée  endorment 
l'ennemi  au  lieu  de  le  détruire, 
ils  ne  font  qu'étoufer  la  dou- 
leur pour  quelques  inftans.  Vous 
les  voies  pour  fe  confoler  du 
mal  en  écarter  l'idée,  éloigner 
de  leur  efprit  tout  ce  qui  pour- 
rait les  attrifter,  ils  retardent  la 
peine  au  lieu  de  la  diminuer;  com- 
bien d'hommes,  qui  atendent 
du  tems  &  de  l'avenir  ce  qu'ils 
peuvent  fe  procurer  dès  l'ins- 
tant même,  &  ce  qu'ils  auront 
S  2  d'au- 
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d'autant  plus  dificilement  qu'ils 
atendront  davantage.  A  cette 
extrémité  ajoutons  l'autre  non 
moins  raifonnable,  &  tout  aulïi 
dangereufe,  c'eft  le  défefpoir: 
on  n'envifage  alors  que  le  mal 
fans  fonger  au  remède,  étonné, 
anéanti  par  la  douleur,  on  fe  re- 
fufe  à  tout  autre  fentiment,  on 
craint  même  l'importun,  qui 
vient  interrompre  le  cours  de 
nos  gémiffemens.  Combien  de 
fois  ne  nous  arrive -t- il  pas  d'al- 
ler au  devant  des  maux,  en  les 
craignant  !  foucis  &  inquiétudes 
dont  on  eft  dévoré,  on  joint  à  la 
foibleffe  l'art  dangereux  de  fe  re- 
présenter comme  préfent  ce  qui 
eft  fort  éloigné,  comme  certain 

ce 
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ce  qui  eft  fort  douteux:  pour 
une  ame  de  cette  trempe ,  il  n'eft 
pas  aifé  d'y  porter  la  tranquilité& 
la  paix.  Là  confolation  devient 
plus  aifée  à  mefure  qu'il  y  a  plus 
de  vertus  dans  ceux,  que  l'on 
confole:  un  homme  véritable- 
ment vertueux  eft  auffitôt  con- 
fole qu'afligé,  tant  il  eft  vrai  que 
la  vertu  eft  notre  véritable  bien, 
car  tous  les  biens  de  la  vie  font 
fans  éfet  pour  quiconque  foufre 
les  plus  petits  maux.  S'il  eft 
des  malades  dificiles  à  guérir, 
ceft  beaucoup  moihs  par  la  for- 
ce du  mal,  que  par  la  foibleffe 
volontaire  du  malade;  les  pré- 
jugés ,  les  vices  font  de  terribles 
ennemis  à  combatre,  lorsque 
S  3  l'honv 
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Fhomme  combat  pour  eux,  mais 
il  ne  faut  point  reculer,  il  faut 
forcer  l'homme  à  écouter  les  le- 
çons de  la  fageffe. 

C'eft  aux  premiers  raouvemens 
de  la  douleur,  comme  aux  pre- 
mières tentations,  qu'il  faut  re- 
fifter:  on  rifque  trop  à  atendre, 
comment  détruire  un  mal  dans 
fes  progrès,  lorsqu'on  n'a  pu 
letoufer  dans  fa  naiffance?  Un 
mal  nous  arrive,  la  première 
chofe  que  nous  devons  faire, 
c'eft  de  connoitre  la  nature  & 
le  degré  de*ce  mal,  la  féconde 
c'eft  de  longer  au  remède,  &  la 
troifieme  de  nous  confoler.  Si 
l'on  envifage  les  chofes  de  bien 
près,    on    verra    que    dans    les 


maux 
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maux  de  la  vie  les  confolations 
ne  font  autre  chofe,  que  l'inti- 
me perfuafion  où  l'homme  doit 
être,  que  tout  ce  qui  lui  arrive 
concourt  directement  ou  indirec- 
tement à  fon  bonheur:  dévelo- 
pés  cette  idée  à  un  homme  qui 
foufre,  apliqués  la  aux  circons- 
tances où  il  fe  trouve,  préfentés 
lui  la  vérité  telle  qu'elle  eft,  & 
vous  le  confolerés  s'il  eft  raifon- 
nable,  pour  peu  même  qu'il  le 
foit.  Pour  que  les  maux  de  la 
vie  troublent  notre  bonheur,  il 
faut  que  nous  coopérions  avec 
eux:  ce  n'eft  pas  le  mal  en  lui- 
même,  qui  nous  fait  foûfrir,  mais 
c'eft  la  réflexion  dont  nous  la- 
compagnons  :  c'eft  notre  foibleffe, 
S  4  ce 
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ce  font  nos  vices  qui  trouvent 
dans  ce  qui  nous  arrive  Je  moien 
d'altérer  notre  bonheur.  L/idée 
afligeante  qui  fe  préfente  d'abord 
à  notre  efprit,  c'eft  à  dire  des 
regrets  &  des  défirs,  pourroit 
être  combatue,  &  le  feroit  avec 
fuccès,  fi  nous  le  voulions:  il 
dependroit  de  nous  de  ne  pas 
tant  regreter,  de  ne  pas  tant 
défirer  ;  il  dependroit  de  nous  de 
regarder  les  adverfités  de  la  vie 
comme  des  biens  néceffaires  à 
l'homme,  parcequil  eft  homme: 
la  douloureufe  amputation  de 
quelque  membre  n'eft  elle  pas 
un  bien,  pour  qui  ne  fçauroit 
être  fauve  fans  la  foufrir?  A 
combien  de  perfonnes  n'aurions 

nous 
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nous  pas  pardonné,  fi  nous  euf- 
fions  réfléchi  avant  que  de  nous 
couroucer?  combien  de  maux 
dont  nous  ne  nous  ferions  ja- 
mais plaints,  fi  nous  euffions  ré- 
fléchi avant  que  de  pleurer.  Il 
en  eft  de  beaucoup  de  maux  de 
la  vie,  comme  de  ces  terreurs 
paniques ,  qui  examinées  de  tbien 
près  au  lieu  d'être  des  fujets  de 
crainte  deviennent  des  fujets  de 
rifée. 

Il  y  a  des  remèdes  qui  foula- 
gent  le  malade,  il  y  en  a  qui 
étoufent  jufquau  fentiment  du 
mal,  il  y  en  a  qui  nous  cônfo- 
lent.  La  nature  eft  pleine  de 
reffources,  elle  eft  la  plus  ten- 
dre  des  mères,    elle  nous  tend 

les 
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les  bras,  ne  nous  éloignons  pas 
des  voies  qu'  elle  nous  prefcrit; 
&  des  fecours  quelle  nous  ofre. 
Faifons  plus,  au  fein  des  maux, 
fi  la  providence  nous  y  place, 
perfuadons  nous  qu'il  eft  heureux 
de  vivre.  Mais  les  forces  humai- 
nes fufifent  elles  pour  exciter  en 
nous  une  vertu  aufîi  puiffante? 
Il  n'y  a  qu'à  vouloir,  faifons  tout 
ce  que  nous  pouvons ,  nous  pou- 
vons beaucoup.  C  eft  dans  l'é- 
tude de  la  fageffe  &  de  la  vérité, 
qu'on  voit  arriver  en  paix  la  fin 
de  les  jours:  a  chaque  inftant  de 
notre  vie  nous  jouiffons  d'un 
bienfait  ineftimable:  ne  perme- 
tons  pas  que  nos  préjugés  ofus- 
quent   la  lumière    du   flambeau, 

qui 
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qui  nous  éclaire,  arrivés  à  no- 
tre fin  nous  fendrons  qu'il  eft 
heureux  de  vivre,  &  très  heu- 
reux d  avoir  bien  vécu. 

F     1     N. 
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